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AVANT-PROPOS DE L'ÉDITEUR 

SUR L*HlSTOrilX SkCaicTB DX LA GOUa DE BBRLIir 
BT 8UK LA GLEff DB eSTTB MISTOtBB. 



Ifiraftesu^ rdc^ué «n Proisii amo mm mMén st«'^ 
cnète^.kiiate^dhits Toumlge qu'on Ta livey iia.niQitti«. 
méat eiirMiiB dè< éùu s^oiir à la cour àok giaadiFré- 
dérkl Oa oroît qii& Cas lelIrtB élaient advcaseèft à- 
Galonné. Les derniers moments de Frëdérie y selitra^' 
transi d'iuM* oMutièbe vi^e ell pi(pauBiô^.el' HtaS' les ^ar- 
traito que Mirtfbcwî enaie» da pewdn^ sont, ftteppési 
de maÙÉ de ma&ftre» G^pdaààïd'Vwêime dé iaeuvt|:«tr 
rdctivaîa a'd plus guère qua de« basse» mtvigttek* à* 
peindre^ car il aVst pkis énUMiré quedèpetks'h^mBifs} 
eb da petits în^érAlSM 

St an^ hiif r^coêkey dans cal otÉv^iage y quelques ri-«: 
vékiiails scaadblettaasV ilfiaijtsoûgèr quaF^fUifOM jor^ 
o/«âft ne4* dmnit {lia» vab le jaak* ^ et que Ot'eal ébnttâr 
l'intention de l'auteur qu'on l'a publiée. G^at au^ 
BMiIgva ses anathàmea qu'au «lààsau joar* Ica Léttt^s 
k S&fihie^^ at d^Mtf^a» pnedlieltons^ qu'il aa daaUaMCk 
patf a» puUici* Ld maAliéofit de TiK^àt^^ 4«cviè^. 
&l dëtobév valida à Malaséa^ ÎÉopIrîaMak* d'AJIieugOa,^ 
el iB^)nBw camma» rociW*aga d'aa V^^atgjBut iaao^Mi»i^ 
■lort dqpuia' un aa ^ dana un village der l'AHetattgoe^ 
Il s'en débita sur-le-champ vingt mille exemplaires. 

Toutefois on avait eu soin de supprimer tous les 



VI AVANT -PROPOS. 

noms : le manuscrit original était resté entre les mains 
de rimprimeUi*. Ce. manuscrit, de ht main deMira^ 
beau ^ contenait les noms et les passages qui , dans 
toutes les éditions, ne sont indiqués que par des 
points ; malheureusement il fut brûlé. M. Dubois-du- 
Désert, qui eut l'avantage de voir ce manuscrit, nous 
a communiqué tous les noms dont il a conservé la 
note; c'est ce qu'on a appelé la clefàe V Histoire se^* 
crèie^Onik perdu quelques noms , en très-petit- nom- 
bre ; qu'il a'est: guère possible aujourd'hui de réparer.^ 
Nous ajouterons ici (jueiques réflexions utiles de la* 
piréfacemise par M« Brisaot - Thi vars en tête de l'édî^ 
tiondeiSai. 

«lia pudeur ministérielle, qui s'accommodait fort 
bien de la .peinture occulte des désordres d'une cour 
voisine , s'effraya d'avoir le public pour confident. Le 
parlement reçut ordre de poursuivre.: il atteignit le 
livre ; l'auteur disparut sous le voile de Fancmyme, et 
la ville s'égaya de la mauvaise humeur de la: cour.» 
Les ëtats^généraux étaient convoqués ; la noblesse re- 
poussa Mirabeau, le tiers-«tat l'accueillit; et les pri-* 
vilégiés prodiguèrent les injures à. l'auteur de YHis^ 
t&ire secrète. 

a .Parmi le« pamphlets de l'époque , on remarque: 
FÉâkimen politique et critique de V Histoire secrète de. 
la cour de Berlin , par Frédéric, baron de Trenck'. 
Le' baron de Trenck était Prussien ; à ce titre il avait 
quelques droitd d'entrer en lice; il y trouvait aussi 
son intérêt Depuis long -temps il était mal avec son 

* Un gros Tol. iIl-8^ Le baron dfc Trenck ett connu par ses mal- 
henrt et par qnel^efe écrîui. 
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gouv«raéai6itt; il' se tFoayait heoreùxditaeheter 'sott 
pardon; en brisant un^ lancé pour l'honneur de> soi» 
pays^' 

« Mirabeau prétend que les- Prussiens sont- vtm péU**' 
pie lourd. Le* baron de Trenck avoue qu -il en est ainsi ; 
mais 9 ajoutef^t-il, c'est par système. 

«e Mirabeaa donné à entendre quelles 'deux fils' du 
prince Ferdinand sont, fils du comle^ de SdhmettâuJ 
Le baron de Trenck lui répond «qu'il -a CKaminé de 
près- les enfants' de la princesse Ferdinand : tx Us i^nt 
«destinés, -dit-il, à tenir une 'place- glorieuse dans la 
oc maison de Brandebourg..... Je ne. garantirai jamais,: 
a ajoute-t-il, la naissance d'aucun homme; tout œqile 
«je puis savoir^ c'est-qu'il^est fils d'un homme... 11 se^ 
ccrait à souhaiter que , dans certaines familles royales^ 
« de l'Europe, on fît ce que l'on fait en Angleterre pour 
«les chevaux de course.... Il est inutile et ridicule def 
« (E^rcher quels sont les pères des rois qui nous ^»u--} 
«ornent; il vaudrait mieux souvent qu'ils dussenftt 
« l'existence à de sages et vigoureux roturiers qu'à une 
« race prétendue noble ^ qui n'a< de supériorité, sur le^ 
« autres que par une opinion assise sur d'absurdes pré^ 
«jugés.... Je félicite sincèrement le prince Ferdinstnd 
« d'être le chef d'unefamille aussi intéressante que^ la^ 
«sienne. » - 

«Mirabeau avait retracé quelques scènes des amours 
de Frédéric-Guillaume; le baron examine gravement 
ces deux questions : ^ 

« 1° Est-il vrai que le roi de Prusse aime les femmes ? 
— Personne n'en doute. 

«a^ Est-ce un crime dans un roi? Guillaume, en 



•nouTy eil capable d\ia tendre attachflmettt; il: ma 
tetimer sa maîtresse. Délicat et aensîUe^ e'e^ par ri»» 
tëret personnel qu'il peut inspirer qu'il, cherche à 
plake à la fenate qu'il aime;, il oublie sob èang^ son 
pouvoir; c'est pqur hii-mèoie qu'il veut plaireu.^ Mar< 
demoiselle de Yoss hii a résisté pendant vingt mois..,. 
La jouissance n'a pas refi?oîdi aoo aiDOuc*.«* Dans l'é- 
tat oit est la Prusaa, le roi peut pcélérer ka njortea 
de Cupidon auii lauriers de Mar». 

a La réfiitatioa du baroa de Treack aiimf4-*eUe ré* 
kahilité FfssdériQ-GiiiUanme et le prince Ferdinand, 
l'na dans aca droits paternels ^ l'aitfTe dans le respect 
et la vénéffatiom qu'un monarque vertueux, est en drodt 
d'attendre de son peupte? Nous, ne le ccoyona pad> il 
noua semble ail contmice qu'il Testeca démcHitré que 
Micaheau av^ bien obaetvé , et qu'il avait dijt vrai 9 
puisqueson advieraaire est réduit à repcéaenler Ieco«"» 
cutwage.et L'adUitère.GomBie le passe -tempa aoeo!a« 
titmé des grands^ et comme la ressMcoe légitime d'un 
monai'qtter } les fiùts parlaient deaiK^ bien hairt, puis<^ 
qu«'il.n'y avait phis d'autre moyen. d'M. atténuer la 
honteé 

a £n l'absence de la logiqiie et de là caiaony le ba« 
ron de Trendc adresse à Minabeau lea ttoms d'imposé 
teur et de vil espion. Des injures ne prouvent rie» ^ et 
w&me de nos. JAurs il y a» des hommes qui pa»sent 
qiia eriui i qui €A eo dit a iraîsoA'» 

<r Au moment de la publication de V Histoire secrète^, 

' Tonte» let t<Aê qn'it- ne i'agilf poê du ttoa^rqiM praaate , «le ses 
minisu^s et de» faits de détail , le baron dfr Tretiçk re»d jmtkc à 
Mirabeau; il Jni accorde même beaucoup de justesse dans ses aperçus 
pofitiqaes» et des rues profondes sur l'état aetitel de f Europe. 
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le tempt aiwit ccmfinné presque toutes les préduitions 
def Mkabeau, rinvask^ de la Hollande, ks ridicule^ 
eooil^iaaisoiis du cabinet français, etc.... Aujourd'huî, 

après plus de ireate années , la malignité va retrou- 
ver quelques personnages encore vivants. <c Le duc 
«c dTTorck, est-il dit page 176, est arrivé ici ce soir. Ce 
« due, poissafit chasseur, rieui^infetigable, sàm grâce, 
ce sans contenance, sans politesse, et qui a, du moins à 
9 rextérieur, beaucoup de la tournure physique et mo- 
K raie du duo de Loynes... Je ne crois pas qu'il s'agisse 
« du mariage de la princesse Caroline de Brunswick , 
ce princesse. tout«à*fait aimable^ spirituelle^ jolie, vive, 
ce sémillante... » La princesse CafoUne, mariée en i ^Sg 
au prince de Galles , fiit depuis reine divorcée d'An- 
gietevre;, 

m II fimt bien l'avouer , dans les arvêto qu'il a por* 
téa, Mîfàbeau a pu se tfooxper parfois^ H a jugé des 
hommes ; et , pour le bien comme pour le mal , l'es- 
pèce hunsiitte est sajeltis aux variations. Le temps ou 
FéducatioQr nodifie k» caraetôres, dénalune les pe&- 
etaftolB* L'horoscope que Mirabeau a tiré du prince 
royal de Prusse, aujourd'hui in<M»arqQe régnant, s'est* 
il réalise? Ce prince a-^il ressuscité le grand Frédé^ 
rie? Mirabeau recommande à M. de Calonife l'abbé 
de Périgerd. «L'abbé de Périgord, dit-il , joint à un 
(ctaleoft trà»*réelet fert exercé une ciredBspection pro^ 
«e fende et \m mcvÊt k toute ^eu^re. Jamais vous n& 
a pourrez choisir un homme plus pieux au culte de kr 
«reconnaissance, plus curieux de bien fiiive.. ...... n Le 

prince de Talleyrand ^ avaot la révolution, portait le 
nom d'abbé de Pévigordw..... 
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Nous ne devons pas omettre , au nombre des ciioses > 
curieuses qui se rattachent à cet ouvrage, Tarrét qui 
le condamna au feu ; nous rapporterons cette pièce 
comme un monument de la jurisprudence de Té-, 
ppque. 

Arrêt de la Cour de parlement, rendu les chambres afleemblées^leB 
Pairs y séant, qui condamne un imprimé ayant potir titre: HU^ 
tolre secrète de la Cour Je Berlin ^ ou Correspondance d'un voyageur 
français (le comte de Mirabeau , député de la sénéchaussée d'Aix 
aux états-généraux), à être lacéré et brûlé par l'exéuateor de la ' 
haute justice. 

Extrait des registres du parlement, du dix février mil sept cent "' 

quatre*Tingtrneu£ 

. » • • 

c( Ce jour la cour, toutes les chambres assemblées^ « 
les pairs y séant, les gens du roi sont entrés, et 
M« Antoine-Louis Seguier, avocat dudit seigneur roi^ . 
portant la parole, ont dit : 

a Messieurs, justement indigné de l'impression d'un 
libelle aussi atroce qu'inconcevable, lerroi, en remet* 
tant entre nos mains les deux imprimés que, nous ap-. 
portons à la cour, s'en est reposé sur la^vigilanœ de 
notre ministère pour les dénoncer, et en poursuivre la 
condamnation. 

« Ce libelle , répandu dans la capitale , a déjà causé* 
la, plus vive sensation.Le cri de l'indignation s'est fait' 
entendre; la voix publique a prononcé, jet cet. ou- 
vrage de ténèbres a été marqué d'avance du . soeau 
d'une réprobation universelle. 

« Il est danS: l'ordre de la justice 4e proscrire, avec 
les qualifications les plus fortes,. une .correspondance. 



avant-propos; xi. 

que l'auteur cherche à accréditer cd s'aunonçant: 
comme l'agent secret d'un ministre qui ne voulait pas: 
être connu ; cette flétrissure , prononcée par la cour 
des pairs , n'en sera que plus éclatante ; et , en vous 
dénonçant cet ouvrage clandestin ; nous nous propo- 
sons de poursuivre également l'auteur et l'imprimeur^ 
s'il est possible de les découvrir par la voie de l'infor- 
mation. 

« Vous serez sans doute surpris que , spectateur muet ' 
de la réclamation de tous les ordres de l'état, notre 
ministère ait eu besoin en quelque soite d'être pro* 
voqué par la bouche même du souverain pour sortir 
de l'inaction à laquelle il semble s'être volontairement 
condamné. Mais dans ce moment de crise, où tous les 
esprits en travail enfantent chaque jour de nouvelles 
productions, alternativement extravagantes et sages, 
violentes et modérées, circonspectes et licencieuses, 
dictées par l'esprit de faction et inspirées par le patrio- 
tisme; dans cette manie universelle, où la liberté in-: 
définie de la presse distribue avec une égale profusion 
les fruits du savoir, de l'ignorance et de la frénésie;* 
enfin dans ce renversement total- des principes, il ne> 
fallait pas moins qu'un ordre émané du ttoae pour 
nous déterminer à remplir des fonctions, indispensa- 
bles dans toute autre circonstance , mais dont il nous 
a paru prudent de suspendre l'exercice au milieu du> 
fanatisme des opinions. Il est des moments où , par 
une sorte de pudeur publique, le magistrat^ ne doit 
pas interroger l'oracle de la loi. 

« Nous ne nous dissimulons point à nous-mêmes, et 
nous verrons d'un œil stoîque, le produit du.ressenti-w 
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ment let de la vengeance; le passé notl» est garant de 
l'avettr. DeYon8HM>us cnUiidre de l'avouer en présence 
de magistrats (pftiy ea réclamaiit la liberté légitime de 
la psesse, sont bien éloigûés de vouloir &voriser ee 
déluge de feuilles< anonymes, de brochures séditieuses^ 
de pampMeïs seandaAeut , dont la Fcance est in^mdée. 
La tolërafiee dégéiière en abus , Tinipuiiité enhardit 
la licence , et la licence est^ parvenue à son dernier fér 
riode : rieaa n'est respecté ; les rangs y les placer , les 
services sont mécoanus ^les puîssatncea, les têtes céw^ 
roiméee elles^inémes deviennent: l'objet de la dévision 
et de la satire : l'excès du mat est tel «pfem eherehaat 
à en arrêter les progrès^ cwa doit evaindre d'augmen^ 
ter l'épidénie^surteut depuis que len fléflîssAires sont 
un. attirait de plus pour tedaerchèr ue> UbeUe^ La plus- 
simple prohibition ajoute à la célébrité de l'autrar^ 
accélère le débit de l'ouvrage, en double le prix-^ et 
donoe une plus grande publicité à l'imposture et à la 
cafcmnie* 

a L'îmyrimé cpie noue venleiis dénencev &â ce iilo<- 
menl a'al peinft été composé daiis l'iojkefttioit de féeon*' 
der encore ksc geiîmes^ de division^ qui ner sont que 
tropr répandue dans le roif aums*; mais* il est de^ nataitoé 
à istfluer' sur l'aorueil et la manîèire d'cxistev de: la no^ 
Uesse francise dans- les œitre étrangères* ^let^Join^ de 
aimfinilee la haute epin ion qu'elle a tduplursr donnée^ 
de* sa générosité,. loîn< de la eanaclériser pslr eeiespril 
fianc ei legral de l'astique chevalerie qui k» conduit ài 
l'honneur et à la gloire , cette pifoductio» vile et io^ 
fiene ae peut qu'inspirer k. plus fisete peéventioUf con- 
tne tt» peuple polîi, facile, comj^saal , et- pvenpt. à 
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se finniliariser partout oii il peut fiiîre briller son es- 
prit, écouter sa sensibilité, se livrar à son enjouement, 
Qtcsqpii'ver les cœurs poir le diarme de cette sociabililé 
qni le distingue des autres nations de l'Europe. 

« Cet imprimé, en deux volumes, est intitulé : His'- 
tains secrète de Ut cour de Befiin, ou Correspondance 
(futi vojrag^ur français , depuis le mois de juillet 
i'j%Qj jusqu'au igjofmer 1787 ; ouvrage posthume ^ 
178^9 sans nom d'auteur ni d'imprimeur, ni du lieii 
de l'impression. 

a Ce titre semble indiquer que 1 auteur n'existe plus, 
et que ce n'est pas de son aveu que l'ouvrage a été 
donné à l'impression; mais, en supposant, comme le 
frontispice l'annonce, que cette Histoire secrète est le 
résultat des observations d'un écrivain qui a cessé 
d'exister, s'il a fallu deux années entières pour faire 
imprimer et distribuer un ouvrage de cette nature , 
n'en résulte«t-il pas que l'éditeur est plus coupable que 
l'auteur même , puisqu'il a mis au jour une Corres^ 
pondance établie sous le sceau de la confiance, et 
qui , dans le principe, n'était pas destinée à devenir 
le véhicule de la dif&mation et l'aliment de la mé* 
dianoeté? 

«L'époque où commence cette Histoire secrète sera 
à jamais mémorable dans les annales du corps germa- 
nique. Le court espace de temps qu'elle embrasse ren- 
Snme des événements faits pour intéressé la politi- 
que de toutes les couronnes. Frédéric II, dont le 
nom seul suffisait pour entretenir l'équilibre de puis- 
sanee qui assurait à l'Europe son bonheur et sa tran- 
quillité, Frédéric régnait ^core; mais ce prince tou- 
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chait à son déclin; et. la gloire, qui. ne rabandonaà 
jamais^ pendant sa vie, assise. sur une tombe que la 
mort entr'ouvrait , semblait l'appeler et l'attendre pour 
s'y précipiter avec lui. C'est à ce moment que le pré' 
Xeaàn voyageur Jrançais se place pour s'insinuer chez 
les plus grands personnages de l'état , pour recueillir 
les propos -, fugitifs de la conversation , pour épier la 
marche des esprits , et, au milieu du trouble , des agi- 
tations des changements imprévus d'un nouveau règne, 
surprendre les secrets du ministère , deviner le but de 
Ifambition des grands, découvrir le manége'des cour- 
tisans , et approfondir \es intrigues d'une cour prête 
à se laisser conduii^e par des ressorts depuis long-temps 
inconnus* Si l'on en croit cet observateur déguisé, son 
habileté surmonte tous les obstacles. Bientôt il. est. ac- 
cueilli; et, loin de paraître suspect, il obtient. une 
confiance presque générale. Les princes le. traitent 
avec bienveillance ; les ministres lui ouvrent leurs ca- 
binets; les grands. l'admettent. dans leur société;. le 
voile de la politique se déchire à ses yeux. Frédéric 
meurt, Frédéric-Guillaume lui succède ; l'armée . n!a 
point encore prêté le serment de fidélité, et. déjà ce 
politique attentif connaît l'esprit , le caractère , les 
ressources des personnes en crédit. Le plan de l'ad- 
ministration . n'est plus un mystère ; et le souverain 
lui-même , qui soupçonne sa mission , ne prend aucun 
ombrage de ses assiduités et de ses liaisons. 

a Après avoir rendu compte des bases, sur lesquelles 
sera fondée cette Correspondance ^ après avoir indi- 
qué Jes sources où il se propose de puiser sesinstrue- 
ûons, enfin, après avoir exposé ses relations et son i^- 
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tîmité avec les principaux membres de la famille 
régnante, le panégyrique du roi que la Prusse venait 
de perdre est le premier objet dont l'auteur a cru de- 
voir s'occuper. U fait l'éloge de ce grand homme ; et 
c'est presque le seul dont il se soit permis de donner 
une grande idée, même de dire du bien dans une 
tHsixnre secrète qui n'a d'autre authenticité que les 
observations, les aperçus, les combinaisons vraies ou 
Élusses d'un écrivain sans titre et sans qualité. £h ! 
comment n'aurait-il pas rendu à Frédéric II la justice 
qui lui était due? Digne de l'admiration de son siècle, 
nos guerriers allaient s'instruire à son école , étudier 
ses manœuvres, observer ses évolutions, surtout sa 
discipline militaire, et croyaient rapporter en Franee 
une portion.de ce génie, créateur d'une tactique in- 
connue, et, pour ainsi dire, d'un nouvel art de la 
guerre. Au milieu des hommages que la force de la 
vérité arrache ,à ce correspondant mystérieux, on 
trouve des reproches contre la mémoire du plus grand 
homme de l'Europe : mais en dépit de l'observateur 
et de ses remarques, de ses réflexions et de sa criti- 
que , Frédéric , ami des sciences et protecteur des let- 
: très, législateur et philosophe, politique profond et 
guerrier infatigable, a réuni dans sa personne et mon- 
tré sur le trône tous les talents d'un héros et d'un roi : 
son nom , même avant son trépas , était inscrit dans 
: 4e temple de l'immortalité. 

* ' «Pourquoi l'auteur de cette Correspondance n'a- 
t-^il pas eu le même respect pour un prince formé du 
même sang, animé du même esprit et doué. des mêm^es 
talents? Le prince Henri n'a*t-il pas fait voir à l'Aile- 



ma^ne attenlive un géoéral digne de commander sons 
son auguste frère , de seconder ses vues , d'eioecuter 
ses projets ? Frédiéric lui-même ne pouvait se dé£sndire 
d'im sentiment de rivalité en apprenant ses sncoës. 
Les plus grands génies ont eu leurs erreurs ; les plus 
grands capitaines ont fait des Ëtutes , et les pli^ ha- 
biles ont essuyé des revers* Seul exempt de cette com^ 
mune destinée , la fortune a pu renoncer pour lui à 
son inconstance naturelle, ou plutôt rexpérieace de 
Henri a ^ maîtriser les caprice^ du sort, et fixer la 
victoire sous ses étendards. Que ne pouvons-nous m^ 
terpeller ici les braves témoins de ses hauts faits, les 
compagnons de sa gloire, les véritables juges de son 
mérite? ils diraient, d'une voix unanime , que , doux 
et af&ble dans le commerce de la vie, intrépide et 
tranquille dans le feu de l'action, humain et compas 
tissant après le combat, par un heureux accord des 
qualités les {4us éminentes, il joint à l'activité d'An* 
nibal la prudence de Fabius et la sagesse de Scipion* 
Mais avons -nous besoin de rendre témoignage à un 
prince généralement révéré des officiers et du soldat ? 
C'est à tout le militaire français à le venger. Son 
éloge languit dans la bouche d'un magistrat, ami de 
la paix; et le ministre de la justice ose à peine join* 
dre sa voix aux acclamations de la renommée* 

« On est tenté de croire que , du sein de sa position 
nébuleuse , l'auteur a pris à tâche de verser à grands 
flots le fiel de la méchanceté sur toutes les personnes 
que leur élévation et leur caractère devaient rendre 
plus respectables à ses yeux. Ce n'est point assez d'a- 
voir accablé d'invectives l'oncle du nouveau roi ; ce 
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aaiiT«mîa ki-name^ aoa aagosto ftsiUle, les prmc^^ 
de aoa atng^ les ndustra, toale la ooor «afin est Irai- 
ftâs avec une iodécepce si crimiadle, que nous rougi* 
rions de r^pétier ks eipressioiis infrmes dont l'aoteur 
tktA tût un jea d'employer l'obsoéuté. 

« Son exùtomee antphUde \m permet de s'écarter 
quelquefois da lieu de sa résidence ; son imaginaticm 
le transporte dans les pays lointains; die lui &it faire 
des inenrsions en Autriche, en Pologne, et jusque 
dans le fond du Nord; et c'est toujours dans le cou- 
pable dessein de recueillir de nouvelles horreurs , de 
sordiu|;er sa Correqtondance de rapports infidèles, et 
de fiûre drculor, avec ses découTertes, les plus noirs 
poisons de la calomnie. 

« Quelle idée peut«-on se former de cette Histoire 
jecrèfe, plus abominable encore que celle de l'histo» 
rien ProGope, qui se permettait d'écrire le pour et le 
eontre sur le même empereur ? Elle ne présente par> 
tout qu'un recueil d'impostures honteuses, invraisem- 
blables, et inTcntées à plaisir, plutôt pour satisfidre 
la manie de récrivain que pour attadier la curiosité 
d^un lacteur qui dierche à s'instruire. 

« C'est une collection de portraits où l'imagination 
a plus de part que la vérité. La main du peintre a dé^ 
tnnapé ses couleurs dans la bile amère dont son pin- 
ceau était abreuvé ; et , si l'on pouvait se persuader 
qu'il a rendu les objets tels qu'il les envisageait, il fiiu- 
drait aussi convenir que son cùl malade leur prétait 
la nuance dont il était lui-même obscurci. 

« C'est un assemblage de réflerions hasardées sur 
des conversations malignes, sur des rapports menson- 

M. VI. b 
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gers , sur des confidences artificieuses et sur des faits 
enfin dénués de certitude, rapprochés à la hâte, tran- 
scrits avec précipitation , et que l'émissaire caché n'a 
pas craint d'affirmer comme véritables, parce que c'é- 
tait la seule monnaie avec laquelle il pouvait compen- 
ser le traitement qu'on lui faisait, et dont il reproche 
sans cesse la médiocrité. 

« Il est malheureux d'avoir un grand talent quand 
on n'a pas une trempe de caractère assez forte pour 
le diriger vers le bien. Si la perversité de l'ame étouffe 
le sentiment de l'honneur et le cri de la conscience , 
le génie est un présent funeste de la nature. Que pen- 
ser d'un écrivain qui adopte volontairement le rôle de 
délateur caché, qui va s'établir dans une cour étran-* 
gère avec cette franchise, cette aisance, cette aménité 
qui forment les liaisons , et qui , abusant bientôt des 
sentiments qu'il a inspirés , ose révéler des particula- 
rités qu'il ne doit qu'à la confiance la plus intime, ose 
calomnier tous ceux qui l'ont reçu avec bonté , ose leur 
prêter des propos et des projets dont rien ne garantit 
la fidélité, et porte l'audace jusqu'à insulter, avec un 
cynisme odieux , des personnages si fort au-dessus de 
cet agent subalterne, ainsi qu'il se qualifie lui-même, 
qu'il est difficile d'ajouter foi à ses assertions, parce 
que, pour être vraies, elles doivent être fondées sur 
la plus grande intimité , sur une fréquentation, pour 
ainsi dire, habituelle. et un commerce d'égal à égal? 
Encore quel est l'homme qui s'expose à rougir devant 
son semblable ? Les grands peuvent s'oublier en pré^ 
sence des personnes de leur intérieur : les besoins d'un 
service journalier les rendent nécessaires. Elles voient 
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rhomme tel qu'il est en effet , et dépouillé de l'appa- 
reil du faste et de la grandeur. Mais un roi j mais un 
prince, mais un homme constitué en dignité, sait tou- 
jours se respecter devant un étranger : quelque &mi- 
liarité qu'on lui accorde, il est moralement suspect; 
U n'obtient qu'une confiance passagère; on forme avec 
lui des liaisons du moment plutôt que d'habitude. Quel 
peut en être le produit lorsque cet étranger avoue lui- 
même qu'il est regardé comme un espion? Et s'il est 
soupçonné de vouloir pénétrer les secrets du gouver- 
nement , une sage circonspection n'engage-t-elle pas à 
lui donner le change , et à le tromper par l'apparence 
même de la confiance qu'il veut surprendra pour ea 
abuser? 

« Supposons néanmoins que l'auteur , trompé pajp 
de faux rapports ou par de fausses combinaisons , ait 
cru voir réellement tout ce qu'il a inséré dans se^ 
lettres anonymes, l'ouvrage entier n'en présentera pas 
moins une violation du droit des gens, un abus 'de. 
l'hospitalité, une infamie d'autant moins pardonnable^ 
que la familiarité était en lui le manteau de la perfi-. 
die , et que la sainte amitié devenait l'instrument de la^ 
trahison. / > 

« Ces réflexions conduisent nécessairement à pro-: 
noncer et sur l'auteur de cet ouvrage pcétenda pos- 
thome^ ef sur l'ouvrage en lui-même. Et. d'abord,, 
quant à l'auteur , il est des règles simples , mais sûres,> 
d'après lesquelles on peut le juger, sans courir le risque, 
de se tromper. S'est-il écarté des lois de l'honneur et 
de la probité ?s'estril élevé au-dessus de toute3. les bien- 
séances ? s'est-il oublié au point de violer Ig décence 
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pcibtique? a<^t^il manqué àa respect dont lis Fnuiçais 
doutièatait toujours à leurs vom des preuves sensibles , 
autant par amour que par devoir^ mais que tout Fran- 
çais doit aux puissances smiies ou ennemies de la France^ 
que tout homme doit à un autre homme, que tout paiv 
ticulier se doit à lui *-mèm«? Cet écrivain est un iMpril 
indiscîplinabkw Sa perversité naturelle le rend témé- 
raire , vioi6»t ) emporté ; et ^ après avoir brisé toutes 
les digues que la prudence oppose aux efibrts de la li** 
cence , il ne peut que porter le trouble et le remords 
dans le cœur des êtres assez malheureux pour se hûs^ 
ser suq>ren<k« à ses fables , à ses mensonges et à ses 
calomnies. 

«c Nous sommes néanmoins forcés de convenir que^ 
si oet auteur inconnu n'a fait que remplir la mission 
portioulière qu'il suppose avoir reçue ; si les lettres qui 
eomposent cette Histoire secfèie ne sont sorties de sa 
plmiie que pour^rrivi^ directement à leur destination; 
s'il n'en a point dâivré de copies ; si ce n'est pas par 
son £ût qu'elles sont devenues publiques:; enfin s'il est 
absolument étranger à l'impression , quelque honten 
que soit le personnage dïiscur qu'U a <»nsenti de jouer, 
c'est à lui seul à se reprocher sa bassesse et sa turpi- 
tude, et la justice ne peut lui faire un orime de la pu- 
blîcitë de sa CorrBJspondance. L'éditeur seul mérite 
d'être poursuivi , et l'imprimeur, également coupable , 
doit partager la punition d'un délit aussi contraire A 
l'honnêteté publique qu'au droit général des nations. 

«t Quant à l'ouvrage, il est difficile d'envisager cette 
Cortespondanùe autrement que <x>mme un libdle cKffii- 
maioire, digne de toiile la sévérité de la loi. Pvt «me 
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•otte dé ûlttiki ^ let écrits ik ce fenre pkpwBt davan-* 
tage la ettriosils; ptas ils sont médliaiEt& , fdus iJa aonl 
recherches. Le coRir humain «e laisse «ntrainer avec 
focîKté Yers te mai En blAwanC récrivain, on s'arrache 
êotk libelle. La maligtiitë sofurit) llianiine hoanéde se 
contente de soupirer, et k dlf&mtrtion reste impunie, 
lorsque rin4ignation devrait dénoncer et poursuivre 
le calomniateur. V Histoire secrète 4e ia courût Berlin 
n^ point éprouvé la même indulgenost Tons les esprin 
se stnt révolu; l'opinion publique a mesaté Tinjure , 
aen par «etoi ifoA a vraki la &ire, mais par J'élëviaieii 
de taixÀ qui ««lie était Ikhe. La dktanoe'da ranga 
paru ajouter* encore à la gravité de f outrage. On a ii^ 
gardé ce libelle ^omme propre à soulever toutes les 
puissances , si k p^ee ne se Ivâtait de le prosmire. 

a Le roi devait aux principaks télés eoMronnées de 
l'Europe nnt espèce de désaveu solemel des calomnies 
publiées et imprimées dans ses ëtnts. Il devait une vra^ 
geance airthentique d'un libelle si ce^ipaMe sous tous 
les rapports possibles , qn^I a vivement affecté ceux 
mStties que le leetem* a tsru reconnatoiB , ou qui ont 
aperçu l'intention perfide de ks kuer el de les eom^ 
promettre ^ous fin^cation de lettres initiaks ; kur 
déliealesse , justtement bkssée de l'application qu'on 
pourrait faire de leurs noms à ses abrévktions inst^ 
dieuses , s'est empressée de désavouer pd[)liqueme»t 
Touvrage , et d*en témoigner la plus vive et k plus 
noble indignation. 

tf C^eiA par l'ordre du toi que not» aivons dénon^tf 
cette correspondance supposée ; c'-est en son nom que 
nous venons en requérir la condamniAion ; et , après 
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l'avoir abandonaée aux flammes qui l'attendent, notre 
ministère emploiera toute son activité pour en déoou"» 
vrir l'auteur, l'éditeur et l'imprimeur. 

« C'est l'objet des conclusions par écrit que nous 
avons prises. Nous les laissons à la Cour, avec les deux 
volumes imprimés dont il s'agit. 

« Eux retirés ; 

« Vu un imprimé en deux volumes , intitulé : His^ 
taire secrèie de la Cour de Berlin ou Correspondance 
d'un "vojrageuryrançais depuis le mois de juillet 1 78^ 
jusqu^ajÂ i^jans^ier 1^%^] ^ ous^rage posthume ^ ^789» 
sans nom d'auteur ni d'imprimeur , contenant , savoir, 
le premier volume 3i8 pages ^ et. le second 376. Con-^ 
clusions du procureur, général du roi ; 

m Ouï le rapport de M® Adrien-^Louis; Lefe^re , con- 
iseiller : tout considéré; 

a La Cour ordonne que lesdits deux volumes impri* 
mes seront lacérés et brûlés en la cour du palais , au 
pied du grand escalier d'icelui, par l'exécuteur de la 
haute justice , comme libelle diffamatoire et calom- 
nieux , aussi contraire au respect dû aux puissances 
qu'au droit des genis et au droit public des nations ; 
enjoint à tous ceux^qui eiji ont des exemplairps de les 
apporter au greffe de la Cour, pour y être supprimés , 
&it, triés -ei^presses inhibitions et défense ^ à, tous li- 
braires et imprimeurs^ d'imprimer, vendre et débiter 
ledit imprimé, et à tous colporteurs, distributeurs 
et autres, de le colporter ou distribuer, à peine d'être 
poursuivis extraordinairement et punis suivant la ri- 
gueur des ordonnances; ordonne qu'à la requête du 
procureur général du roi , il sera informé tant contre 
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l'auteur quecontre Féditeur et l'imprimeur, par-devant 
le conseiller rapporteur que la Cour commet à cet ef- 
fet pour les témoins qui se trouveront à Paris, et par^ 
devant le lieutenant criminel des bailliages et séné- 
chaussées du ressort, pour les témoins qui demeurent 
en province, de la composition et distribution dudit 
imprimé; pour les informations faites, rapportées et 
communiquées au procureur général du roi , être par 
lui requis , et par la Cour ordonné ce qu'il appartien- 
dra; ordonne à cet effet qu'un exemplaire dudit im- 
primé sera déposé au greffe de la Cour pour servir à 
l'instruction du procès. Ordonne que le présent arrêt 
sera imprimé, publié et affiché partout où besoin sera, 
et copiés coUationnées envoyées aux bailliages et sé- 
néchaussées du ressort , pour y être lu , publié et affi- 
ché ; enjoint aux substituts du procureur général du 
roi esdits sièges d'y tenir la main et d'en certifier la 
Cour dans le mois. Fait en parlement, toutes les cham- 
bres assemblées , les pairs y séant, le dix février mil 
sept cent quatre-vingt-neuf. 

Collationné LUTTON. 
Signe ISABEAU. 

« Et ledit jour , dix février mil sept cent quatre- 
« vingt-neuf, à la levée de la Cour, ledit imprimé cî- 
« dessus énoncé , intitulé : Histoire secrète de la cour 
« de Beflin , ou Correspondance d'un voyageur fran- 
« çais y a été lacéré et brûlé par l'exécuteur de la haute 
<c justice , au pied du grand escalier du palais , en pré- 
« sence de moi , Dagobert- Etienne Isabeau, écuyer, 



* 



« Tun de» greffiers 4e la grand'duunbrc^aaakté de dew 
a huissier» de la Cour. 

A la suite de V Histoire secrète , oa trouvera une 
lettre remise par Mirabeau à Frédéric- Guillaume le 
jour de son ayéuemeot au trôoe. C'était le ueveu du 
grand Frédéric et le père du roi aujourd'hui régnant. 
Ce prince n'est connu comme guerrier que par l'in* 
vasion de la Champagne en 179a. U reçut avec bien- 
veillance l'écrit de Mirabeau ; mais il ne prévit pas les 
leçons que le voyageur fiançais lui vivait tracées. 

C. Y. 



HISTOIRE SECRÈTE 



DE 



LA COUR DE BERLIN 



AVANT-PROPOS, 



SÛR LA SITUATION ACTUEIXE DE L'EUROPE'. 

a juin 1786. 

Le roi de Prusse va mourir ; il est peut-être mort 
au moment où j'écris. Il est impossible qu'il vive 
encore deux mois. Avec lui tombera la def qui res- 
serrait la voûte politique de l'Europe. Tout an- 
nonce la guerre. L'empereur s'est engagé d'amour 
propre et très-récemment encore à tdter le nou- 
veau roi de Prusse , aussitôt son avènement au 
trône. Tdter, c'est son mot ".faire cesser la criante 
usurpation qui a ravi la Silésie à V auguste maison 
d Autriche^ c'est le cri de ralliement de tous ses 
écrivains. 

L'empereur a peu d'argent; mais quatre cent 
mille soldats , quelques officiers , et le fatal pouvoir 

^ Aucun des papiers qui Tont suivre n*était en ordre dans les 
portefeuilles . du voyageur ; mais ce mémoire précède par sa date 
toutes les dépêches qui ont été la conséquence d*ùn voyage , lequel 
semble avoir été en partie déterminé par ce premier mémoire. 

M. VI. I 
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d'engloutir jusqu'au dernier dcL ses sujets dans Ta- 
bime de la guerre. Tous ses engagements publics 
et secrets avec l'impératrice de Ru3sie tendent à 
réaliser et cimenter le système oriental , devenu la 
passion de Catherine 11^ le salut, l'espoir et l'asile 
de Potemkin. L'empereur n'abandonnera jamais ce 
système que pour l'invasion de l'Italie, qui nous 
serait encore plus funeste que le démembrement 
de la Turquie européenne , ou pour le bouleverse- 
ment de l'Allemagne, qui ruinerait tout équilibre 
en Europe. Quelque plan qu'il choisisse , sa turbu- 
lence naturelle, ses projets gigantes<}ucs appellent 
la confusion, le trouble, la discorde; c'est son 
éléments 

Il est douteux que Frédéric-Guillaume ne le pré- 
vienne pas. La préservation de la liberté germa- 
nique, très -sérieusement menacée, lui serait un 
motif spécieux aujourd'hui , dût le nouveau roi de 
Prusse vouloir en être un jour le plus actif oppres- 
seur. Mais sa sûreté personnelle crie plus haut 
encore, puisque les vastes projets de Tempereur, 
la complicité de la Russie , l'agonie de la Pologne , 
les tracasseries de la Courlande, nos alliances se- 
crêtes ^ etc. , paraissent compromettre son existence 
politique. Enfin , indépendamment de toute autre 
considération , il est difficile qu'il ne soit pas tenté 
de s'essayer contre un émule, im rival dont il a 
éprouvé des injures personnelles. Frédéric-Guil- 
laume aura plus de trois cents millions dans ses 
coffres; deux cent mille hommes qui composent 
la meilleure armée de l'Europe , sans comparaison 
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aucune; le plus grand général connir, aussi in* 
fluent dans la paix que dans la guerre ^ et qui peut 
être pressé de cueillir des lauriers pour son compte. 
Frédéric-Guillaume est mécontent de la France. 
Il craint sa lenteur, ses délais, ses tergiversations 
et, pour tout dire, ce que nous appelons sagesse et 
prudence , et ce qu'ailleurs on appelle impâtîtie ou 
perfidie. Il adore sa sœur; il est furieux de la ma-* 
nière dont nous traitons son beau-frère. Les agita- 
tions de la H(^ande influeront surtout dans les 
premiers moments de son règn% sur son cœur , 
son esprit et ses projets. 

Les Anglais- l'observent, le surveillent, l'inves- 
tissent; ils réchaufferont, ils l'exalteront, ils l'en- 
ivreront, pour troubler la paix du continent, et se 
ménager l'occasion d'une revanche. On ne saurait 
se déguiser qu'il se prépare pour cette occasion cent 
quinze vaisseaux en conunission ; un accroissement 
considérable de revenu , puissante hypothèque 
pour de nouveaux et immenses emprunts; une 
caisse d'amortissement très^propre à les favoriser; 
les intarissables espérances qu'ouvre le prodigieux 
succès de la commutation de droits;, un crédit tel 
que les trois pour cent : le principal de leurs fonds, 
qui ne représente pas moins de cinq milliards de 
notre monnaie , a monté depuis huit mois graduel- 
lement et constamment de cinquante-sept pour cent 
à soixante-quatorze ; le procès deHastings, qui peut 
leur rendre la confiance des Indiens ; la faiblesse , 
laimllité de leurs ennemis dans cette contrée, qui 
leur vomît for et leur pompe une bonne partie du 

I. 
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nptre; l'incendie général prêt à s'allumer en Eu- 
rope; les divisions inextinguibles des Hollandais, 
seuls ennemis redoutablejs pour leur commerce 
lointain , que la force des choses rendra tôt ou 
tard leurs alliés ^ou leurs victimes ; leurs liaisons 
toujours plus étroites avec la Russie , qui leur 
donnent le privilège presque exclusif des munitions 
navales; les bruits semés dans l'étranger sur la 
déplorable situation de nos finances ; tout dispose 
les Anglais à la guerre : leur roi ' est peut-être le 
seul en Angleteere qui ne la désire pas ; peut-être 
au3si ce prince, si entêté par nature, et bien plu» 
ambitieux que ne peuvent le croire ceux qui ne 
l'ont point étudié , ne la craint-il pas autant que ses 
liaisons et ses intérêts de famille donnent aie pen- 
ser ; mais , en tout état de cause , il aimera mieux 
la faire que de s'y voir forcé par l'opposition. 

Telle est la crise qui menace le repos de l'Europe; 
qu'avons-nous à y opposer ? 

Plus de deux cent quarante millions d'antici- 
pation; soixante millions d'excédant de la dé- 
pense sur la recette *, si l'on supprime le troisième 
vingtième que l'on a juré d'abroger ; trente-huit , si 
l'on ne fait pas l'outrage à la foi publique de re- 
nouveler ce terrible impôt ; nos fonds royaux dans 
la boue ; l'agiotage ruinant Paris , qui dessèche le 
royaume; les peuples épuisés et mécontents; le 

* George» III. 

' Le lecteur n'oubliera pas que ce mémoire a été écrit eu juin 
1786 y où Tabime du déficit, qu'au resté les bons citoyens doivent 
regarder comme le trésor de Fétat , loin d'être connu , était à p^ne 
deviné. 
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commerce aigri et découragé ; la désunion au-de* 
dans, lediscréditauHlehors;une marine non équi- 
pée et impossible à renouveler en cas de malheur ; 
des troupes incomplètes et incontestablement les 
plus mauvaises d'entre les bonnes; Talliance de 
l'Espagne, qui ne*îious a jamais que contrariés 
dans nos opérations ; l'alliance douteuse de la Hol- 
lande , qui sera le premier tison de la guerre ; celle 
des Suisses, qui tremblent pour eux-mêmes, et 
peut-être à cause de nous , sur qui ils ne comptent 
plus que précairement et avec inquiétude ; celle du 
roi de Sardaigne, qui nous regarde presque comme 
des ennemis secrets , depuis que nous hésitons à 
lui garantir ses états , et qui ne peut avoir aujour- 
d'hui d'autre ambition que de préserver son exis.- 
tence; pas un ami en Allemagne, la méfiance uni- 
verselle à la place ; la plus profonde ignorance des 
projets de nos ennemis ; la diplomatie la plus inac- 
tive de l'Europe, bien que la mieux payée; en un 
mot, cette situation véritablement caduque et fa- 
tale, de n'être ni propres à maintenir la paix, ni 
prêts à soutenir la guerre. 

A la vérité, la France, où la nature fait tout 
pour le gouvernement en depît de lui-même ; la 
France, ce rpyaume inépuisable en hommes et en 
argent, pour peu qu'on sache solliciter l'un et 
mettre en œuvre les autres, la France offre mille 
et mille ressources ; mais pouvons-nous trop nous 
hâter dé changer le fatal ordre de choses où nous 
sommés tombés , de prendre les moyens d'être exac* 
tendent avertis, d'essayer s'il est donc vrai qu'il 
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soit impossible de se rapprocher sérieusemieQt et 
solidement de l'Angleterre, en faisant porter sur 
un traité de commerce, t|ui, quelqu'avantageux 
qu'il puisse paraître aux Anglais , ne fera pa3 qu'ils 
soient jamais autre chose que. nos Tolturters , une 
alliance offensive etdéfiwisive' à laquelle nous as- 
socierons la Prusse dans le seul bu4 formellement 
déclaré de garantir à chaque puissance s^s pos- 
sessions respectives? 

N'est*il pas ten^ips, en un mpt, si nous ne vou- 
lons pas sortir de notre routine par cette sublime 
révolution qiii assurerait I4 p^x du «londe, et qui 
n'a de difficulté peut-être que }a pusillanimité qui 
empêche de la tenter^ de nous préparer, ne fût-ce 
que pour retarder la guerre ; de nous préparer sur- 
tout aux Indes, où Ton frappera mortellement nous 
et nos alliés au premier moment, sans nous mena- 
cer le moins du monde; en un mot, de rétablir 
nos afiEsdres au-delmrs, et de les ravitailler àu-de- 
dans? 



^^/^^/y/%;^>^y^^^^%^/^^^^^^^^^^fm^^M^^t^^^^M^^^^f^^^ty^^m^^^^i^^^^^^^^ ^^^%^^' 



LETTRE r, 

5 juillet 17861. 

C'est de la première poste que j'ai l'honneur de 
TOUS éerire , peut vous prévenir que le courrier de 
Berlin, que j'ai attendu pour monter en voiture, ne 

' Cette lettre est évidemment adressée à un ministre qui avait 
chargé le Toyagenr de quelque commission secrète. Il nous semble 
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m'a apporté aucune lettre. 11 est possible , mais il 
n'est pas probable que la lettre de mon correspon- 
dant ait été mise trop tard à la poste ; mais îl est 
possible aussi, peut-être il serait plus vraisem- 
blable , et même il serait à peu près sûr que le 
l^rand événement est ou très -prochain ou con- 
sommé , si M. le comte de Viennes de son coté 
n'avait rien reçu ; car je tiens pour infaillible que , 
dès l'agonie , les courriers seront arrêtés. Ceci va 
me presser beaucoup, monsieur, et je me rendrai 
avec une très-grande célérité , du moins à Bnms^ 
wick, où je serai très-sûrement informé, et où je 
m'arrêterai plusieurs jours si le roi est vivant. 

Maintenant il ne me reste qu'à vous redire que 
rien ne me coûtera , efforts , temps ni peines , pour 
servir vous et la chose publique. ..... .^. 

Je ne vous répéterai rien de nos conversations ; 
mais je prendrai la liberté de vous donner un avis *, 
uniquement fondé sur mon attachement pour vous 
qui ne pouvez pas n'y pas croire, puisque indé- 
pendamment de la séduction que vous exerces avec 
tant d'empire , nos intérêts sont solidaires ; le tor- 
rent de vos af&ires, l'activité des intrigues, les 
efforts de tout genre qu'il vous faut prodiguer, 
vous rendent impossible 4^ rédiger vous-même les 
très-grandes idées que votre génie a mûries, et qui 
sont prêtes d'éclore. Yous m'avez montré du regret 

démontré que ce ministre est M. de Galonné. Elle est infiniment 
cwieufie, camine. portant la preuve que, dès le commencement de 
1 786 , ce ministre des finances était décidé à une assemblée des no- 
tables» qu'il a cependant convoquée et dirigée en 1787 avec une si 
périlleuse *»t si fati^e précipitation. ( Note des premiers éditeurs,) 
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de ce que je ne voulais? pas en ce moment em- 
ployer mon faible talent à rédiger vos belles con- 
ceptions. Ehbien! monsieur, souffrez que je vous 
indique un homme digne de cette marque de con- 
fiance sous tous les rapports. M. l'abbé de Périgord 
joint à un talent très-réél et fort exercé une cir- 
conspection profonde et «n secret à toute épreuve. 
Jamais 'vous ne pourrez choisir un homme plus 
sûr, plus pieux au culte de la reconnaissance et de 
l'amitié, plus curieux de bien faire, moins avide 
Se partager la gloire des autres, plus convaincu 
qu'elle est et doit êt^'e tout entière à l'homme qui 
sait concevoir et qui ose exécuter. 

Il a un autre avantage pour vous. Son ascen- 
dant sur Panchaud réprime les défauts de celn><:i , 
dont on c]]^rche à vous effrayer, et met en oeuvre 
toutes ses grandes qualités, s^s rares talents, qui 
vous sont tous les jours plus nécessaires. Il n'est 
pas un autre homme qui puisse disposer, comme 
M. l'abbé de Périgord , de M. Panchaud ; lequel 
vous deviendra à chaque instant plus précieux 
pour une grande opération d'argent, sans laquelle 
vous n'en pourrez jamais tenter une autre. Vous 
pouvez, monsieur, confier à l'abbé de Périgord le 
travail délicat qu'en ce moment surtout vous ne 
devez pas abandonner à ^es commis. Cette belle 
et lumineuse et- civique idée de tirer des résultats 
de tant d'états - faux dont on a infecté les porte- 
feuilles des ^linistr§s^ qui, comparés aux états 
vrsgis, décident le roi, sous l'inspiration de la né- 
ce^ité , a laisser faire des opérations décisives qui 
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donnent à la France un crédit national et par con- 
séquent une constitution , ne saurait être mieux 
réalise que par ces deux hommes ; l'un est à vous 
depuis long-temps , l'autre y sera au premier acte 
de bienveillance qui parlera à son émulation , et 
les deux ensemble feront beaucoup plus qu'un 
homme complet. Daignez m'en croire, monsieur, 
vous ne sauriez mieux manœuvrer pour vous* 
même. J'ai voulu vous le dire ce soir encore , parce 
qu'il ne serait ni délicat ni décent que l'intéressé 
lût cette lettre, et que c'est la dernière de moi qui 
vous viendra sans intermédiaire. J'espère pour vous 
et votre gloire que vous y donnerez quelque con- 
fiance, et que ce conseil, si j'ose l'appeler ainsi, ne 
vous sera pas la moindre preuve du très-respec- 
tueux dévouement avec lequel , etc. . 



LETTRE IL 



Branswick, la juil]«('i786. 



Le roi est très -r mal, cela est constant; mais- il 
n'est pas à U mort , et Zimmerniaiyi , iisimeiix mè* 
decin d'Hanovre qu'il^a fa\t veoir, a.dédar^ que 
s'il voulait se méjaager, «il. vivrait encore; mais 11 
est incorrigible sur Finsobriété. Au reste, il. monte 
à cheval, et mêmç il trotta % il y a quelques jauts-, 
cinquante pas^ deux homjnes à'côté de lui. L'hy- 
dropisie n'en passe pas moiits pont incontestable, 
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et la vérité est qi^'il n'a jamais été réellenkent mieux' 
depuis mon dépwt. 

Je ne verrai le dpc i^égnant de Brunswick que 
ce soir : il est en campagnes II a soutenu avec 
force l'élection que les chapitres de HyMelsbeim 
et de Paderborn viennent de faire d'un coadjuteur ; 
elle est tombée sur M. de Fursterobei^g. Vienne in- 
triguait prodigieusement en faveur de l'archiduc 
Maximilien. Jl paraît que le duc n'est pas éloigné 
de la paix ^ .puisqu'il renforce par toutes voies la 
confédération germanique y qui certainement n'a 
que ce but, quoi que l'on puisse penser du moyen. 
J'ai d'ailleurs des raisons pour être de cette opinion, 
que je. développerai une autre fuis. Aujourd'hui le 
opurrier me como^ande. 

Les partis sont très en activité à Berlin , sur- 
tout celui du prince Henri 9 qui est toujours pressé, 
sans trop savoir ne qu'il attend ; mais tout se tait 
devant le roi ; il est encqpe roi , il le sera jusqu'au 
bout. 

■ 

Le roi na n^enàçant pas ruine instante , je res- 
terai plusieurs jours à'Brunswick, afin de le pré- 
parer à mon retour, beaucoup plus prématuré 
cçxe je ne l'avais annoncé , et pour voir de plus 
près le ^ duc. 

La monnaie est toujours tin objet de contention 
et de discrédit exagéré. Il me parait utile d'avoir 
des raisons apologétiques sur l'or , en avouant la 
trop haute proportion ( car à quoi bon nier ce qui 
çst démontré?) et- des preuves justificatives, silr 
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l'argent, les écus de 69, et oeox depuis 1784 res- 
tant toujours proscrits. 

Vous sa^ez sans doute quç le duc Louis de 
Brunswick a quitté Âix-la-Chapelle , et s'est retiré à 
£]mack. Les troubles de cette petite république 
expliquent peut-être sa retraite ; mais son nouveau 
domicile n'est pas suffisamment expliqué , ce me 
s^nble , par cette seule raison que la duchesse de 
Weymar est sa nièce. 



LETTRE IIL 

14 juillet 1786. 

J'ai dîné et soupe l^er avec le duc. Au sortir de 
.table, après le dîner, il me prit eii particulier dans 
une embrasure, ôt nous y causâmes environ deux 
heures, d'abord avec beaucoup de réserve de sa 
part , ensuite avec plus d'ouverture ; enfin avec le 
désir évident d'être cru sincère. • 

L'occasion de la conversation particuUère fut un 
mot d'estime sur M. le comte de Vergennes , et de 
' crainte ^ur sa prochaine r^tn^te. Ce mot fut suivi 
brusquement de cette question, faite d'un ton 
affecté d'indifférence, qui décelait une très-vive 
curiosité : a Et sans doute M. de Breteuil sera le 
« successeur ?» La duchesse était en tiers. J'ai ré- 
pondu, en baissant la voix , mais articulant avec 
beaucoup de fermeté : <c Monseigneur , j'espère et 
« je suis persuadé que non. » Je n'avais pas fini de 
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prononcer, qu'il m'avait emmené dans Tembrasure 
au boutade l'appartement, et aussitôt il s'est mis à 
me parler , avec toute Ja force que comportent sa 
mesure naturelle et sa dignité , de l'inquiétude que 
ne pourrait pas lie point avoir le corps germâui- 
que , si M. de Breteuil , qui était à la tête Kn parti 
autrichieb, et depiiis long -temps le serviteur et 
l'ami du cabinet de Vienne, venait à succéder au 
ministre principal. Alors , parlant de M<. le comte 
de Vergennes avec toute sorte de respect, etdesin- 
tei]itions généreuses et pacifiques du roi avec une 
grande confiance, j'ai dit que, si M. de Vergennes 
se retirait, ce serait probablement de son plein 
gré, et que personne n'influerait plus que lui sur 
le choix de son successeur; que, soit qu'il restât, 
soit qu'il se retirât , le ministre principal ne serait 
par conséquent pas du parti autrichien ; qu'assu- 
rément la probité du roi et la mprale de sa poli- 
tique rendraient toujours respectables pour notre 
cabinet dos liaisons avec l'empereur comntie toutes 
autres ; mais cyxe l'intérêt de l'Europe, et. le nôtre 
en particulier, étaient tellement la paix, que ces 
liaisons ne pouvaient qu'y concourir, bien loin de 
stimuler à la guerre; que la< ^France était assez 
puissante par la force des choses, et même par la 
situation de ses affaires, pour se faire honneur d'a- 
vouer qu'elle craignait la guerre et qu'elle l'évite- 
rait avec beaucoup de soin ; que je ne pensais pas 
qu^ rien la rendît probable de sitôt, surtout lors- 
qu'en étudiant l'administratioii du duc de Bruns- 
wick , je voyais qu'il avait fait son métier de sou- 
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verain et de père avec one telle assiduité et un si 
grand succès , que , quelque tenté que fut naturel* 
lement l'homme de suivre la carrièi^e où il est in* 
contestablement le premier, je ne pouvais croire 
qu'il sacrifiât à des idées de gloire militaire , dont 
il était déjà^i comblé, son ouvrage chéri, ses vé* 
ritables jouissances et le patrimoine de ses enfants ; 
que , tout l'appelant à la suprême influence sur les 
affaires de Prusse , après la mort du grand roi , 
et la Prusse étant aujourd'hui , dans le continent, 
le pivot de la paix ou de la guerre, lui duc de 
Brunswick serait presque le seul à en décider; 
qu'il avait assez été le dieu de la guerre ; que j'é- 
tais convaincu qu'il serait désormais l'ange de la 
paix. 

Alors il s'est défendu avec beaucoup de force 
d'avoir jamais aimé la guerre, même au temps où 
il y avait*été le plus heureux ; il m'a montré com- 
bien , indépendamment de ses principes , ses com- 
binaisons de famille et ses intérêts personnels l'é- 
loignaient de la guerre ; « et s'il fallait , mVt-il 
« ajouté , ne consulter dans une si grande cause 
<f que les vils intérêts de l'amour propre, ne sais-jc 
« donc pas quel jeu de hasard c'est que la guerre ? 
« je n'ai pas été malheureux ; peut-être aujourd'hui 
a serais-je plus habile et cependant infortuné. Ja- 
« mais homme sensé, surtout avançant en âge, lie 
u compromettra sa réputation dans une carrière si 
« hasardeuse, s'il peut s'en dispenser. » Cette partie* 
de son discours, qui a été longue, vive, chaleu- 
reuse , évidemment sincère , avait été précédée 
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d'une {)hrase d'étiquette et de représentation ^ où 
il m'avait assuré qu'il n'aurait jamais d'influencé en 
Prusse , et qu'il était loin d'en désirer. 

J'ai repris cette phrase, et, lui prouvant, par un 
tableau rapide, c(ae je connaissais bien B^lin, les 
principaux acteurs et la situation dçs esprits et 
des affaires, jt lui ai démontré, ce qu'assurément il 
sait mieux que moi , que son intérêt , celui de sa 
maison, celui de l'Allemagne , celui de l'Europe, 
lui faisaient un devoir de prendre en Prusse le ti- 
mon , pour, la préserver de l'ouragan le plus fatal 
aux états dont la puissance porte principalement 
sur l'opinion ; je veux dire les {Petites intrigues, les 
petites passioi)ft, lé manque de fermeté, de suite et 
de système. Votre djg^ité personnelle, ai-je ajouté, 
vraiment immense et mille fois plus élevée que 
votre rang, quelj]ue éminent qu'il soit, vous dé- 
fend , sans doute, de vous offrir ; mais yoive devoir 
est, je ne dis pas de ne point refuser, je dis dé vous 
mettre en mesure, et d'employer votre force et 
vos talents à prendre de l'empire sur le successeur, 
et à saisir le sceptre des affaires. 

Cette manière de traiter l'a fort développé. Il 
m'a parlé avec vérité, et par conséquent avec quel- 
que confiance , de Berlin ; il m'a dit que M. de 
Hertzberg ne lui avait point laissé ignorer nos liai- 
sons; il m'a signalé chacun des personnages in- 
fluents tels que je les connais. J'ai vu clairement 
qu'il y avait de }a froideur fondée sur quelque 
chose d'ignoré entre lui et le princ3e de Prusse, 
qu'il (le duc de Brunswick) n'aimait ni n'estimait le 
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prince Henri, et que sa partie à lui duc était aussi 
puissamment liée qu'elle pouvait l'être dans un 
pays jusqu ici peu habitué à l'intrigue, mais dont 
le jour en viendra bientôt peut-être: Gomme j'avais ^ 
eu , à dessein , l'air de croire beaucoup aux dispo- 
sitions à la guerre de la part du cabinet de Berlin , 
le duc m'a très-bien montré qu'indépendamment 
de ce que le successeur, bien que très-brave , n'é- 
tait pas belliqueux , ne fut-ce qu'à cause de ses 
mœurs , de ses habitudes et de sa monstrueuse 
stature, il y aurait de la démence à commencer; 
que le temps des acquisitions par les armes, qui 
peut-être seraient «acore nécessaires à la Prusse , 
n'était pas venu; qu'il fallait consolider, etc., etc. 
Tout cela a été très-sérieux , très-sensé et très-fort 
• de détails. Système oriental, Russie, Pologne, 
Courlande , tout a passé en revue. 

l\s ne sont point rassurés sur le système oriental ; 
c'est-à-dire sur la part que nous y prendrons. Ils 
paraissent croire que la Russie ne secondera jançiais 
fortement l'empereur que pour le système oriental, 
et dans tout ce qui peut amener son succès. La 
Pologne est à reconstruire. Nous, avons remis à 
en parler ainsi que de la Courlande» Tout-à-coûp, 
et par une transi tipn très^brusque (il les emploie, 
ce me semble , pour surprendre le secret de celui 
auquel il parle , et qu'il fiic:e prodigieusement en 
l'écoutant), il m'a demandé ce que j'allais faire à 
Berlin ; « achever de connaître le nqf d , que je ne 
ff pub guère étudier que là , lui ai-je xlit , puisque 
« Tienne et Saint-Pétersbourg me sont interdits» 
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a Eii! qui'Sait? On présume toujours de ses forces; 
« on espère que, dans un beau sujet, Tame élèvera 
a le géme. J'oserai peut-être essayer d'arracher le 
tf portrait de César aux barbouilleurs qui ^^empres- 
« seront de s'en emparer. » Cette idée a paru le sa- 
tisfaire ; j'ai pu facilement y coudre des choses 
agréables pour lui; je lui ai dit qu'il nous avait 
beaucoup plus conquis que battus ; que nous re- 
gardions les destihées de l'Allemagne comme re- 
posant sur sa tête, etc., etc., et qu'ainsi le projet 
d'écrire la plus brillante partie de l'histoire de mon 
siècle m'avait placé , même avant de le connaître, 
au rang de .^es plus curieux observateurs , et par 
conséquient de ses plus fervents admirateurs. Je 
ne sais s'il m'a tout-à-fait cru uniquement occupé 
de littérature ; mais l'idée que j'écris l'histoire me 
le rendra probablement plus accessible, si même ce 
n'est plus confiant; car il paraît possédenau plus 
haut degré l'amour et même la jalousie de la gloire. 
Le courrier me presse, parce que, n'ayant point 
quitté la cour de tout hier, je n'ai pu écrire que ce 
matin, et le courrier part à onze heures. Or chif- 
frer est très-long. J'omets donc mille et mille 
détails qui ma font croire, i^ que les Anglais ne 
réussiront pas à beaucoup près aussi vite dans leurs 
tracasseries du nord qu'on pourrait le craindre , 
pour peu que le cal^net (Je Berlin puisse compter 
sur celui de Versailles ; a^ qu'il est temps de par- 
ler un peu pijis clair à celui-là , et de ne pas con- 
fondre le mystère et le secret, la finesse et la 
prudence , l'équivoque et la politique ; 3** que le 
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duc de Brunswick, que je crois être, et de beau- 
coup:, le plus habile prince de FAlleraagne , veut 
sincèrement la paix, et qu'il la fera vouloir au 
cabinet de Berlin , pour peu que l'on contienne 
l'empereur, lequel, m'a-t-il dit, a outragé en pro- 
pos, devant lui sept ou huitième témoin , le prince 
de Prusse ; que le plan personnel du duc e§t de 
gouverner la Prusse ^ et d'obtenir en Europe une 
grande confiance, une grande considération ; qu'il 
craindrait, tout au moins, de ne pas Taugmenter à 
la guerre ; qu'il est convaincu que Berlin doit l'é- 
viter, et surtout qu'elle n'est réellement aVedouter 
qu'autant que la France encouragera l'empereur, 
qui n'osera jamais rien sans nous. 

Je n'ai le temps aujourd'hui que d'esquisser ce 
prince tel qu'il m'a paru. Assurément il ne serait 
pas un homme ordinaire, même' parmi les gens de 
mérite. Sa figure annonce profondeur et finesse , 
envie de plaire tempérée de fermeté , et même de 
sévérité. Il est poli jusqu'à l'affectation ; il parle 
avec précision, et même élégance; ma,is il cherche 
un peu à parler ainsi, et le* mot propre lui manque 
souvent. Il sait écouter et questionner du sein de 
la réponse. La louange embellie de grâces et en- 
veloppée de finesse lui est agréable ; il est prodi- 
gieusement laborieux, instruit, perspicace. Quel- 
que habile que soit son ministre principal , M. de 
Féronce^ le duc a la surintendance de tout, et le 
plus souvent décide par lui-même. Ses corres- 
pondances sont immènsçs, ce qu'il ne peut devoir 
qu'à sa considération personnelle ; car il n'est pas 
M. VI. a 
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ass^ riche pour payer tant de correspondants, et 
peu de grands cabinets sont aussi bien informés 
que le sien. Ses affaires de iout genre sont excel** 
lentes : arrivé, en 1780, à la souveraineté, qu'il a 
trouvée surchargée de près de quarante millions 
de dettes , U a tellement administré qu'avec un 
revenu d'environ cent mille louis et «une caisse 
d'amortissement, où il a versé les reliquats des 
sub^des de l'Angleterre , dès 1 790 il. aura parfai* 
tement liquidé non-seulement les dettes de la sou- 
veraineté , mais celles des états. Son pays est libres 
autant qu'il peut l'être, heureux et content, bien 
que la classe des marchands regrette la prodigalité > 
du père. Le duc actuel ne serait pas moins sensible 
qu^un autre aux plaisirs et aux élégances ; m^is , . 
sévère observateur des décences (sa maîtresse, 
mademoiselle de Hartfeld, est la femme la plus 
raisonnable *de sa cour , et ce choix est tellement 
convenable 9 que, le duc ayant montré il y a peu 
de temps quelque velléité pour une autre femme, 
la duchesse s'est liguée avec mademoiselle de Hart- 
feld pour l'écarter ) , religieusement fidèle à son 
métier de souverain , il a senti que l'économie était 
sa première ressource. Véritable Alcibiade, il aime 
les grâces et les voluptés ; mais elles ne prennent 
jamais rien sur son travail et sur ses devoirs, même 
de convenance. Est-il à son rôl^ de général prus- 
sien , personne n'est aussi matinal, aussi actif, 
aus^ minutieusement exact que lui. Une marque 
d'un' très-bm esprit , ce me semble, et d'un carac- 
tère supérieitr, p'est moins encore qu'il suffît au 
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travail ée chaque jour, que le travail de chaque 
jour lui suffit ; sa première ambition est de le bien 
faire. Enivré de succès militaires et universelle- 
ment désigné comme le premier dans cette carrière, 
surtout depuis la campagne de 1778 , où il a sou- 
tenu^paiidant l'hiver le mauvais poste lie Troppau , 
auquel lerei de Prusse noettait de Tamour propre, 
contre tous le^ efforts des Autrichiens , il paraît 
avoir laissé 'de bonne foi cette carrière pour les 
soins de la souveraineté. Accueilli partout, curieux 
de tout, il sait s'ennuyer très-assiduement à Bruns- 
wick, pour y conduire ses affaires. Encore une fois 
cet homme est d'une trempe rare , mais trop sage 
pour être redoutable aux sages. Il aime au reste 
beaucoup la France , qu'il connaît à merveille , et 
paraît très- sensible à tout ce qui vient de là. Son 
fils aîné, en revenant de Lausanne, a parcouru la 
Franche-Comté , le Languedoc et la Provence. Il 
brûle de «etourner en France. Je saurai bientôt si 
on Fy renvoie; je croîs qu'on ne saurait trop l'y 
fêter de toutes les manières qui témoigneront con- 
fiance pour son père, car il y parait sensible ; et , 
de ce côté , certes il en serait assez aidé et flatté 
pour en être fidèle dépositaire. 

Je ne saurais en ce moment parler du souper 
où le duc m'ôta de la place d'honneur (vis-à-vis 
de la duchesse), que j'avais occupée à dîner, pour 
me mettre à côté de lui , qui est toujours à l'extré- 
mité de la tablé. La conversation fut très -vive et 
absolument particulière, mais point politique (nou» 
étions entourés), et de pure curiosité sur la France. 

a. 
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Je dîne aujourd'hui avec le duc et saiïpe avec la 
duchesse douairière à Ântoinetten-Ruh : je n'ai pu 
éviter cette corvée , qui m'ôte l'occasion de souper 
avec le duc, faveur qu'il accorde très -rarement, 
et qui a paru hier fort marquée ici , où l'on' m'ob- 
serve avec inquiétude, mais seulement peut-être 
parce qu'on. me croit un chercheur de places. . 

Le voyage de Zin^nermann à Poisdam s'est pro- 
longé plus qu'on ne croyait. Il a écritque l'hydro- 
pisie n'était point déclarée, et il reparle de l'asthme : 
c'est un lieu commun. Il est l'homme du roi , il n'est 
pas celui du public. Ce qui est certain, c'est qu'il 
n'a pu remporter aucune victoire sur hi polenta et 
les pâtés d'anguilles ;. qu'il/ n'y a plus de rides au 
visage ; que tout est affecté d'enflures et d'enflures 
édémateuses. Cependant le prince Henri est re- 
tourné à Rheinsberg, où le jeune et très-beau Ri- 
varol fait la pluie et le beau temps > dit-on. 

Un fait que je puis garantir, c'est qu'un Écossais, 
premier médecin dé Catherine II , étant dernière- 
ment à Vienne , a dîné à la table de l'empereur , 
assis à coté de lui , et même la chose a été avouée 
dans les gazettes; mais ce qu'on n'y trc^uve pas, 
c'est que, pendant le séjour de ce médecin à Vienne, 
M. de Cobentzel y ministre de Vienne en Russie , 
mais alors auprès de l'empereur, ayant été chargé 
de montrer à ce médecin une maison de plaisance 
aux environs de la<:apitale, l'empereur s'est trouvé 
à cheval sur le chemin du docteur , et a suivi à la 
portière du carrosse, pendant plus de deux lieues^ 
toujours s'entretenant avec l'Écossais. ' 



* 
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LETTRE IV. 

i6 jaillet 17^6. 

J'ai été aujourd'hui en tête - à - tête trois heures 
avec le duc, au sortir de dîner. La conversation a 
été vive , loyale et presque confiante : elle m'a con- 
firmé dans toutes les bpinions que j'ai déjà énon- 
cées ; mais elle m'a inspiré beaucoup de craintes 
sur la situation de la Prusse après la moft du roi. 
Il parait que le successeur a tous les symptômes 
de la plus irrémédiable faiblesse , et que ses en tours 
les plus corrompus usurpent tous les jours plus 
d'empire ^ à commencer par le visionnaire- et som- 
bre Bishopswerder. Le prince est, dit-on, en froid 
avec ses oncles. Le coadjutorat de l'ordre dé Saint- 
Jean, donné avec une grande^ soletoiité au prince 
Henri, fils aîné du prince Ferdinand, et qui ote 
près de cinquante mille écus de rente au succes- 
seur, est la plus récente occasion de ce refroidisse- 
ment. Il parait que Ton a intrigué fortement pour 
l'établissement de ces deux jeunes princes , que la 
•ville et la cour regardent comme les enfants du 
comte Shmettaw. On a cimenté toutes les mesures 
prises à cet égard, et cela au moment où l'on croyait 
le roi à l'agonie, de manière à lier le successeur, 
auquel on a par conséquent au moins montré de 
la méfiance. Le prince Henri , frère du roi, a tout 
au moins été de moitié dans tout cela ; le prince 
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de Prusse n'a pas même essayé de ma^uer son 
"mécontentement. Il résulte de là que tous les par- 
tis subalternes , toutes les sales intrigues en pren- 
nent plus d'activité ; de sorte que la considération 
^ du cabinet de Berlin, qui est bien sa première pnis^ 
sance , n'est peut-être que trop liée à la vie du roi , 
si» le du|p de Brunswick ne saisit pas les rênes du 
^ouTernement; il paraît sérieusement en craindre 
le fardeau. £n effet un tel état , qui n'a point de 
base réelle, sera cruellement tourmenté si les ^«ents 
de cour l'agitent, et ce prince^ .qui s'est formé sans 
passer à l'éeole du malheur , et dont il est impos;- 
sible de s^exagérer la raison et la sagesse , peut re- 
douter de <9hanger tout le système de sa vie ; mais 
il ne recule pas aux choses difficiles , et il est trop 
intéressé à la prospérité de la Prusse ^ur ne pas 
chercher à y influer. 

Au reste , il me parait constant que lés premiers 
sii^ mois et nWkne la première année , ne peuvent 
gu^re apporter de <;hangements , mais seulement 
en préparer. Le duc Bi'a très -souvent répété que 
toute l'Allemagne protufdante et une bonne partie 
de l'autre seraient incontestablement à la France le 
jour où elle rassurerait pleinement le corps ger- 
manique sur ses intentmns; et qnand je lui a) de- 
mandé quelle caution on nous donnerait donc que 
le râle éminent dont l'électeur de HanoVte était 
chargé dans la confédération des princes ne tour- ' 
nerait Jamais le cabinet de Berlin du. cqté de l'An- 
gletetre, et ne serait pas un obstacle invincible -à 
une sincère union entre Versailles et Postdam , il 
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m^a montré avec beaucoup de netteté et d'une ma- 
nière sans réfdîque que la ligue germanique q'au-" 
rait fimais existé , ou du moins pris cette forme , 
sans l'ambiguïté de notre conduite relativement à 
f Escaut y k la Bavière ^ et m^me au système oriental ; 
ajoutant au reste que l'électeur de Hanovre était 
très-dîstinct du roi d'Angleterre, et les Anglais fort 
étrangers aux Afiemauds; sur quoi je dois obser- 
ver qu'il m'a semblé que le duc charge avec affec- 
tatton toutes les fois qu'il s'agit de déprimer l'An- 
gleterre (quoique je sache très-bien qu'il l'aime), 
peut-4tre parce qu'il sent que ses liaisons de fa- 
mille le rendent plus suspect à cet égard. En un 
mot je ne saurais trop répéter qu'il me semble qu'on 
n'a pa» confiance en nous , mais qu'on voudrait 
sincèrement y avoir confiance, d'autant qu'on ne 
craint pas le moins du monde l'empereur sans la 
France , et qu'on est convaincu qu'il n'osera jamais 
faire un pas quand le cabinet de Versailles dira : 
Nous ne souffrirons point d'agression. Remarquez 
cepefidant que l'incohérence des démarches de 
l'empereur et ses brusques disparates déjouent sou- 
vent toutes les combinaisons. Le duc apprend au- 
jourd'hui un fait de ce genre qui lui donne à pen- 
ser.- 

Le baron de Geramingen a écrit, il y a quelques 
temps, une brochure très -violente contre la con- 
fédération germanique. Dohm', excellent publîbiste 
prussien , a répondu d*une manière forte et victo- 
rieuse. Alors Je cabinet de Vienne a prié le .nôtre 
de demander à celui de Berlin que la guerre de 
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plume cessât ; Berlin y a copsenti: aujourd'hui îl 
paraît à la vérité sous la ruHrique daMunicb, mais 
venant incontestablement de Yienne, une réplique 
acre et mordante contre Dohm ; or la guerre de 
plume est rarement insignifiante à Vienne, où elle 
ne se fait jamais que sous les auspices de Tautorité. 
Autre fait très*grave, s'il eét vrai. On écrit de 
Vienne au duc que quatre à cinq mille Russes sont 
entrés en Pologne, où la diète menace d'être* fort 
orageuse. Lé duc désire que nous prenions un parti- 
décisif sur et contre toute nouvelle modification 
tendant à dissoudre ou anxincir la Pologne. Je n'en 
sais point assez relativement à ce pays pour avoir 
pu m'engager dans les détails; mai$ je lui ai parlé 
de la Courlande, en lui exposant celles de me$, idées, 
relativement aux dernières démarches de la Russie 
envers ce pays , que l'on trouvera dans mon mé- 
moire à ce sujet; je les lui ai exposées, dis- je, 
comn^e naissant de la conversation; il les a saisies 
avec avidité, et m'^ promis d'en écrire dans mon 
sens à M^ de Hertzberg. Je comprends assurément 
que les circonstances du moment ne sont rien 
moins que favorables ; mais cet assentiment, même 
chaleureux, d'un très-excellent politique , m'enhar- 
dit à prier qu'on prenne en considération mon mé- 
moire, ne fût-ce que pour l'avenir, et que Ton me 
donne quelques instructions sur la manière dont 
je pourrais tâter à cet égard le duc de Courlande, 
que je vais trouver à Berlin , et les principaux per- 
sonnages de la Courlande^ avec qui je puis très- 
facilement correspondre : mon métier de voyageur 
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connu , et avide de faits et de résultats , me don* 
nant de grandes facilités pour parler de tout. 



MEMOIRE 

REMIS A LA COUR DE FRANGE, SUR LA DECLARATION QUE LA 
RUSSIE A FAITE A LA GOURLANDE, ET QUI SE TROUVE DANS 
LES GAZETTES DE LETDE, DU 20 MAI AU 3 JUIN X786 '. 

La Courlande vient d'être menacée officiellement 
d'encourir l'indignation de la souveraine des Rus- 
sies , dans le cas où serait fondé le bruit qui s'est 
répandu au sujet de l'abdication du duc de Cour^ 
lande en faveur du prince de Wurtemberg , géné- 
ral au service de Prusse. 

On sait que le duc actuel , Ernest-Jean , homme 
féroce, abhorré dans son pays au point de n'y pou- 
voir rester, quand il ne craindrait pas les violenceis 
du cabinet de Pétersbourg, est fils du fameux Bi- 
ren, réintégré duc de Courlande en 1760 par l'in- 
fluence, ou plutôt par la terreur de la Russie , qui 
chassa, à l'aide de quarante mille soldats, Charles 
de Saxe, oncle de l'électeur et duc légitime, pour 
installer l'ancien favori d'Elisabeth, qu'une intrigue 
de cour venait de rappeler de Sibérie. On sait aussi 
que cet Ernest- Jean a plus d'une fois éprouvé tout 
le poids des ressentiments de Catherine II; qu'il a 
été relégué près-de vingt années en Sibérie; que 

* C'est apparemment de ce "mémoire qu'il est question dans la 
lettre précédente. . . 
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son iiifliieoce est nulle enCourlande, et son abdi- 
cation universellement désirée. 

Ce qui n'est pas aussi connu, ou plutôt ce qui est 
très->secret, c'est qu'un ukase lui enjoignit il y a sjx 
ans d'avoir à remettre son duché au prince Potem- 
kin, et que, par le conseil du chancelier Taubé 
et du chambellan Howen, il conjura l'orage en fai- 
sant passer au prince Potenikin (alors et toujours 
fort dérangé) deux cent mille ducats. C'est Rason , 
secrétaire du cabinet du duc , qui fut chargé de 
porter cette somme. 

La cris*e reoemmence aujourd'hui, soit parce que 
Potemkin , en atteiidant l'exécution de ses grands 
projets,. qui tiennent peut-être au système oriental 
6u à des cirGonstances qui ne sont pas mûres , veut 
ramasser cettç bonne fortune ; soit parce qu'il a 
besoin d'argent;. soit et surtout parce qu'on sent 
combien le duc de Courlande , lors de son exis^ 
tence précaire, devenu par ses économies et son 
avarice l'ua des plus riches princes de l'Europe , 
amolli par l'adversité , la vieillesse et les instances 
journalieres.de sa deraière femme, qui a pris sûr 
lui quelque empire , aspire à se mettre à l'abri des 
événements. Le cabinet de Pétersbourg n'ignore 
aucune de ces choses ; il craint sans doute que ce- 
lui de Berlin ne forme, quelque spéculation sur la 
Courlande, à l'aide d'un nouveau duc tout entier 
à sa disposition. Les conditions qui donnaient à la 
Pologne un^droil de* protectorat sur la Courlande 
^yant cessé par le fait d'avoir force de loi au mo- 
ment où cette république anéantie s'est trouvée dans 
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ûbiiité de4es remplir, il n'est pat absurde 
d'appréfaen^r que la Prasse ne &e subroge à la 
place de -là "Pologne ^ et ne consolide ainsi à son 
profit le fait par le droit. 

En effet laCourlaiMk est loin d'être un pays mé- 
prisable. Son climat assez froid , puis^elle est si- 
tuée par le 5'j^ degré de latitude, n'est cep^dant 
pas insupportable ; son étendue est de quatre-vingts 
lieues de longueur, sur cinquante de largeur; son 
terrain est fertile et ses^foductions naturelles sont 
précieuses pour toutes 4es puissance» maritimes et 
commerçantes. Deux 'principales rivières na^ga- 
bles ( TA et la WîAdau) la conpent de l'orient à 
l'occident : plusieurs ruisseaux et canaux la traver- 
sent en tous sens. Elle a deux ports sur la Baltique 
(Wiodtfu et Liebau). Dhfit^ l'état d'impuissance et 
d'inindustrie où elle se trothre , son commerce ac- 
tif ou passif n'occupe ^as moins de six & sept cents 
vaisseaux de tt*ois à qqatre cents et même àhiiit cents 
tonneaux. Elle coflftient sept à huit petites viltes^ 
on évalue sa population à plus d'un miHion et demi 
d'habitant$ ; et l'on peut juger que les propriétaires 
n'y sont pas misérables , par cette s^ule circonstance 
que les revenus du duc régnant , qui a si peu d'in- 
fluence dans cette république , montent environ à 
deux cent mille louis annuels.... Telle est en aperçu 
la situation de la Courlande. 

Il serait parfaitement inutile d'établir ici que, 
cette république étant un état libre , dont le 
chef est purement électif, de sorte qu'il peut bien 
abdiquer, mais non pas céder ses droits , la Rus^ 
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ftie n'a pas celui de se mêler des affaires dç ht Cour- 
lande , qu! devrait être indépendante de fait comme 
elle l'est de droit. Le mot droit est vide de sens 
lorsqu'on l'oppose à celui de la force. La Russie 
est depuis long - temps en possession de vexer la 
Courlande ^u- dedans et au -dehors, de lui dicter 
ses choix , de contraindre ses suffrages , d'extorquer 
ou d'arracher son or , ses dienrées , ses hommes ; 
et c'est de tout temps qu'elle s'est fait un principe 
de familiariser les cour&de l'Europe avec l'idée que 
la Courianda n'occupe un rang dans le monde 

qu'autant que la Russie veut bien en disposer 

Tout cela est connu. 

. Ce que je voudrais examiner ici en peu de mots , 
c'est, i^ si nous n'avons pas un intérêt évident à 
établir un autre ordre de choses; a® si nous en 
avons les moyens. 

La Courlande , retardée et opprimée par toutes 
sortes de tyrannies intérieuim et extérieures, n^a 
pas une manufacture ; elle, abonde en munitions 
navales de tous les genres. Il est donc entre elle 
et la France, qui tient le premier rang parmi les 
nations industrieuses , des rapports que la nature 
des choses établit sur les diverses espèces de pro- 
ductions des deux pays, productions dont l'échange 
le plus direct ferait naître le commerce le plus avan- 
tageux. 

En effet il existe bien actuellement une sorte 
d'échange» entre la Courlande et la France ^ mais 
d'une manière si peu directe , que ce n'est que de 
la seconde ou troisième main , par l'entremise des 
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Hollandais, des Anglais, îles Suédois, Danois, Prus- 
siens, villes anséatiqùes , etc. Cette entremise ab- 
sorbe et détruit pour nous les bénéfices de ce com- 
merce précieux , qui ne devrait pas moins que nous 
procurer avec abondance et à un prix modique , 
inconnu dans nos chantiers et dans nos marchés , 
les bois de construction , de mâture , de charron- 
nage, de marqueterie, etc., les grains, les viandes, 
les poissons salés, les légumes, etc., etc.,tlont les 
retours naturels seraient toutes les productions de 
notre industrie, depuis la plus grossière jijsqu'à' 
la plus perfectionnée (car il n'en existe d'aucun 
genre ii^ns la Courlande)^ que les Courlandais, 
très-consommateurs et très-avides de luxe , même 
de celui de^décoratiota , tiendraient désormais de 
nous à des prix tolérables , et cependant infiniment 
lucratifs pour nos fabriques. 

davantage de ce commerce direct ne serait pas 
seulement pécuniaire : outre l'influence que des 
liaisons intimes avec la Courlande nous donneraient 
sur la Baltique et dans cette partie du nord , où 
nous deviendrions les médiateurs entre la Prusse, 
la Pologne , qui éprouvera nécessairement bientôt 
une nouvelle métamorphose, et la Russie, la France 
s'assurerait, par un traité de commerce avec la Cour- 
lande, deux ports sur la Baltique, au moins neutres 
et presque exclusifs. Ils nous serviraient , en guerre 
conotme en paix, de lieux de dépôt et d'approvision- 
nement pour la plupart des matériaux nécessaires 
à ndtre marine royale et iparchande , et compen- 
seraient puissamment le désavantage toujours plus 
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- hninineat que nous préparent: dans le nord, c'est-» 
à-dire dans la mine des marins, les liaisons étroites 
dé l'Angleterre et de la Russie. L'Angleterre offre 
à l'observateur attentif tous les' symptômes qui 
peuvent menacer 1q$ possessions des Hollandais 
dans les Indes, et annoncer le désir d'une revanche. 
La Russie peut dès aujourd'hui ravir à la France 
«fte bonne partie des moyens de la guerre maritime 
dans les mers d'Europe. On ne saurait trop se hâ^ 
ter de changer cet ordre de choses. 

Et prenez garde qu'il ne s'agit point ici d'un Ifraité 
à faire j mais seulement à renouveler; car le cardinal 
d^Ricbelireu en fit un sigrec la Courlande ep i6))3, 

* qui fut ènTegi'stïlé au parlement de Paris en 1647; ^^ 
sorte qu'en traitant aujourd'hui avec la Courlande , 
nous pouvons dire nettement et démontrer que 



nous n'innovons rien. 



C'est là y ce me semble , une observation fort im- 
portante, qui ne doit pas peu influer sur la résolution 
à prendre et sur les formes à donner à la résolution 
une fois prise. 

'Les états de Courlande désirent ce rapproche- 
ment politique des deux pays. Le chambellan de 
Howen , dont je viens de parler, est un des hommes 
les plus influents de ^ république et le plus anti- 
Russe des Courlandais , parce qu'étant ministre de 
son pffys à la cour de Warsovie , il a été enlevé 
par ordre de l'impératrice , et relégué en Sibérie. 
Son neveu avait été chargé indirectement, mais 
formellement, de sonder à cet égard le gouverne- 
ment de France. Je sais positivement qu'il en a parlé 
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à M. de Yergennes^ et que , pour toute réponse, ce 
ministre lui a dit, i^ que ce n'était pas à lui, 
ministre des affaires étrangères, de traita cet objet ; 
a^ qu'il fallait que le duc de Courlande , conjointe- 
ment avec les états, fît officiellemeiït au roi la 
proposition d'un traité de commerce. 

Je réponds à cela, lo qu'assurément le ministre 
des afiaires étrangères doit en effet se cOiincerter 
avec cedui des finances pour tout traité de com- 
merce, mais qu'il ne me paraît pas que ce soit là 
une raison suffisante pour en rejeter l'idée , ou pour 
en repousser la proposition ^ 2^ qu'il serait absurde 
de supposer que la Courlande, ployée sous le sceptre 
de fer des circonstances actuelles, s'exposât à faire 
aucune démarche ouverte avant d'avoir la certitude 
d'être non -seulement accueillie, mais protégée 
contre la puissance qui, ayant la force en main et 
l'habitude de la prendre pour code, s'efforcera de 
contrecarrer et de prévenir tout ce qui pourrait 
tendre à donner une constitution solide à la Cour- 
lande, et à faire respecter son indépendance poli- 
tiqu.e. 

Je ne vois (et c'est ici le second point que je me 
suis proposé d'établir dans ce mémoire ) que le ca- 
binet de Berlin que l'on puisse espérer d'y intéres- 
ser ; 1^ parce que la situation des états prussiens 
est telle que la stabilité et la prospérité de la Cour- 
lande ne doit pas moins toucher le roi de Prusse 
que si elle était une de ses provinces ; a® parce 
qu'il ne peut avec sagesse convoiter ce pays, dont 
la Russie ne lui permettrait jamais une tranquille 
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possession , et qui ne ferait que prolonger les flancs 
de ses états, déjà beaucoup trop étendus, sans rendre 
sa puissance ni plus réelle , ni plus cpmpacte. 

Ce dernier point se démontre par sa propre 
énonciation ; et, quant à l'avantage quef la Prusse 
retirerait d'une plus grande stabilité de la Cour- 
lande et d'un développement plus énergique de son 
activité, cela est évident par la seule inspection de 
la carte. La maison de Brandebourg n'a entre ses 
possessions et la Russie que ce démembrement de 
la Pologne qui forme aujourd'hui une partie de la 
Lithuanie prussienne et de la Courlande, dont le 
roi de Prusse sera , politiquement parlant , le pro- 
priétaire utile, le jour où il en sera le gardien et le 
protecteur. Or la Russie n'est nécessairement et 
incontestablement redoutable en Europe que pour 
la Prusse , à qui elle peut faire du mal sans en re- 
cevoir. 

D'un autre coté , on sait qu'entre les états prus- 
siens et la Courlande il n'y a qu'une trèsnétroite li- 
sière de la Lithuanie polonaise ; cette lisière est à 
peine de cinq ou six lieues. La PVusse y ferait aisé- 
ment des acquisitions légales et amiables , suffisan- 
tes pour que le Mémel et les canaux qu'on en peut 
tirer jusqu'aux rivières de Courlande lui ouvrissent 
cette buanche précieuse de commerce de transit ^ 
et les ports de la Baltique dont j'ai déjà parlé. ' 

Je me trompe fort , ou il ne serait pas diffîcile-de 
faire entendre aii cabinet de Berlin qu'au lieu de 
former des projets ambitieux sur cette république, 
son véritable intérêt est de se déclarer en quelque 
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sorte pour le représentant des engagements de la 
Pologne envers laCourlande, stipulés par les/Tor^a 
commenta et \e.%pacUi subjectioms y lesquels sont dé- 
truits par le fait et la nécessité. La Prusse trouvera 
cent raisons de droit public à alléguer, indépen- 
damment de sa dignité etde sa sûreté. Cette propo- 
fiition; et celle d'accéder & notre traité de commerce 
avec les Courfamdais, ne serait donc pas une impru- 
«leDce ; ce serait peat-etreméme un assez bon moyen 
de rassurer la maison de Bt'andebourg sur notre 
politique dans le Nord ; et il ne me parait pas impos- 
able qu'à cette condition le roi de Prusse appuis à 
ia cour de Pétersbourg notre déclaration que hous 
votiloAs protége'r et ne pas'Iaisser humilier un pays 
itt>re, lié à la France par d'anciens traité$ , et sut 
lequel nous ne souffrirons Tinfltience directe et 
législative d'aucune cour. ' "^ 

Cette déclaration , qu^on adoucira par toutes l«s 
fornmles diplomatiques qu'il est si aisé 4e troutér ^ 
aie paraîtrait suffisante en ce moment ^ surtout si 
«lie était concertée avec là cour de Berlin., poi^ir 
amcMTtir du moins lesprojets usurpateurs de la Rus<» 
sie sur la Courlande. Quoi qu'il en soit , ce petit 
fia j8, trop peu connu ^.rédame^ aussi bien que là 
Pdbokgnè et le corps giertùanique^ l'attènflion sérieuse 
du roi Àsb France, qui De me pafaît pa^ ^v^\t eti 
général d'autre intérêt dans Je contitienlt que celui 
de minnteiiir la paix et lu sAreté de» possessions 
réciproques. 



M. VI. 



34 HISTOIRE S£CR£TE 

LETTRE V. 

« 
19 juillet 1786. 

Le duc m'accorda hier au matin, avant mon 
départ , environ Irois heures d'audience, ou plutôt 
m'indiqua lui-même une conférence , sous le pré- 
texte de me remettre des lettres pour Beplin , dont 
en effet il m'a chargé. Nous reparlâmes des afiPaires 
générales et de la situation particulière de la Prusse, 
des doutes qu'il prétend que l'on ne peut pas ne 
point avoir sur nos intentions et ncHre Système 
(comment lui répondre qu'il est tel désordre de 
finances avec lequel il est impossible d'avoir un 
systèmes) ; de la terreur tous les jours mieux fondée 
que doit inspirer l'empereur , qui fyiX, mal le bien , 
mais qui £ait assez de bien pour se donner une 
grande puissance fdcmt il a une superbe base , très- 
disproportionnée à toute autre, la France excep- 
tée ; de l'impossibilité de lui trouver un autre con- 
tre-poids que la sagesse du cabinet de Versailles ; du 
peu d'espoir que le nouveau régime de la Prusse 
soit imposant ; des difiEérentes inflexions qu'allaient 
prendre les divers partis qui y fermentaient; de la 
verve militaire et des fumées ambitieuses qui s^em* 
paraient du duc de Weymar , lequel aspirait à en- 
trer au service de Prusse et à brouiller les cartes ; 
de la nécessité pour nous et pour les autres que le 
cabinet de Versailles envoie à Berlin un homme de 
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mérite pour en imposer , pour donner des conseils , 
pour surveiller les intrigants et les incendiaires ^ 
etc. , etc. Enfin , questionnant mon opinion avec 
Tair de craindre que je ne regardasse comme une 
absurdité ce qu'il allait me dire , il m'a demandé si 
je traiterais donc de chimère impraticable le projet 
d'une alliance entre la France , l'Angleterre et la 
Prusse, dont le but solennellement avoué serait 
de garantir en Europe à chacun ses possessions 
respecti^ves , mesure noble el digne des deux pre- 
mières puissances^ qui ordonnerait à toutes les au- 
tres unepaix fondée sur l'intérêt évident et combiné 
des deux rivales, et dont la plus grande difficulté 
peut-être est qu'on n'ose pas tenter de l'exécuter. 
Cette idée, qui me roule deptiis sept ans dans la 
téte^ est trop grande pour n'être pas séduisante : 
elle immortalisera infaiUiblement le souverain qui 
la réalisera, et le ministre qui saura le seconder ; elle 
changera la face de l'Europe, et totalement à notre 
avantage ; car , encore une fois , les traités de com- 
merce les plus avantageux aux Anglais ne feront 
pas qu'ils soient alors autre chose que nos voitu- 
riers et nos plus utiles agents. Le duc m'a permis 
d'éjtre en correspondance avec lui ; il me l'a même 
demandé , et je me suis mis auprès dé lui à peu 
près dans la mesure que je désirais. 

at juillet 1786. 

P. S. J'arrive , et je n'aurai peut-être pas de dé- 
tails aujourd'hui : au reste, Thydropisie est dans 
l'estomac , et même dans la poitrine ; il le sait de- 
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puis jeudi; il a pris eetce nouvelie avec beaucoup 
de magnanimité , disent les uns ; il a trf s-^n^al traité 
le médecin trop sincère, porte une autre version*; 
il pourrait traîner s'il voulait se ménager, et même, 
dit la docteur Baylies, plus d'une année; mais je 
doute qu'il renonce jamais aux pâtés d'anguille. 
M. de Hértzberg est depuis huit jours à Sâns^ 
Souci ; il n^ avait jamais été appelé! Deux jours 
avant celui où le roi, lui a fait cette espèce d'à» 
mejfïde honorable, si pourtant c'est autre chwe 
que le besoin de soulager la poitrine.de ses inter- 
locuteiu*s, et de recruter sa conversatioti , le prince 
dfi Brusse avait dîné chez lui dans sa terrée, et 
passé un après-diner presque ^atier avec lai et h 
prince de Dessau : cela déjoue beaucoup les partis, 
très-animés cpntre cet estimable ministre , auquel 
notre légation a toujours marqué , ce nw semble, 
« trop peu de confiance et de considéra tioii. 

SïGoicD P. S. J^apprends par une source que je 
crois sûre et profonde , et qui est indépendante du 
cabinet de Berlin , que l'empereur vient de faire les 
dispositions les pUis menaçantes vers la partie de 
la Moldavie et de la Yalachie qui lui convient ; 
qu'on s'attend qu'il se porlera lui-ripéme très-in-^ 
cessamment vers ces frontières, et qu'on ne peut 
expliquer de tels mouvements que par le projet 
de faire jouer à ces contrées le rôle de la Crimée. 
Cette nouvelle, combinée avec l'ultimatum que la 
Russie a présenté à la Porte , me parait souverain 
nemeutr important?. Je ne connais pas ks intentions 
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précises de la cour de France; mais si l'agrandis- 
séiâeut indéfini de Terapereur, et surtout l'exécu- 
tion du système oriehtal doivent lui devenir aussi 
redoutables que je le pense, je supplie que Ton dé- 
libère s'il peut être de la dignité du roi de laisser 
récommencer le drame de là Pologne, de Fintérêt 
de l'état de perdre le commerce du Levant, d'une 
sage politique de temporiser lorsqu'on allume la 
mèche. Pour moi , je ne sàurais^ mettre en doute 
que notre inaction ne fut en pareil cas d'autant 
plus gratuite, qu'assurément Tempereur ne nous 
bravera pa^, et d'autant plus fatale, que. nouâf 
sommes précisément les seuls qui ayons tout à hk 
fiws la force et l'intérêt de l'empêcher. L'Angleterre 
ae s'etf embarrassé guère ; la Prusse n'y peut rien 
sans nous. 



■^k»^<%<%»^^ 



LETTRE VI. 



a4 juillet 1785. 



Il m'arrive quelque chose d'assea bigarre s je 
viens de chez le ministre de France, qui m'a fait 
dire qu'il ne pouvait avoir l'honneur de me rece- 
voir, parce qu'il avait affaire. Il faut, pour sentir 
toute la portée de ce procédé , savoir qu'il a paru 
ces jours-ci, danS la gazette de Hambourg, un ar- 
ticle disant eii toutes lettres que j'ai eu ordre de 
quitter la France. Vous concevez en- outre qu'eçt 
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général le ministre de France montre un très-grand 
empressement à voir les Français arrivants. Mais 
les circonstances combinées font que ce qui ne se- 
rait qu'une impolitesse assez grave en toute autre 
occurrence est une affectation fort embarrassante 
en ce moment. Je n'ai que faire de vous dire, je 
croîs, que je suis fort au-dessus au. punctilio ; mais 
ceci n'en est pas uii. La prépondérance naturelle 
de la France est telle que la considération d'un 
Français ne peut absolument point être indépen- 
dante de l'accueil que lui fait son ministre ; à plus 
forte raison quand ce Français est envié , jalousé , 
surveillé , quand on ne cherche que des prétextes 
pour le rendre équivoque ; à plus forte raison en- 
core quand ce Français , loin de pouvoir faire la 
guerre à son ministre , doit et veut en tout état de 
cause le ménager, et lui sauver des ridicules loin 
de lui en donner. Vous comprendrez aisément qu'il 
y a ici complication, et que j'ai à réfléchir au parti 
que je prendrai. Il sera pour le moment de tout 
dissimuler^ et de m'exposer à un nouveau refus 
demain : mais ce nouveau refus, il serait impossi- 
ble de le passer sous silence. 

Je vous préviens de tout cela , afin qu'à tout 
événement, et plus tôt que plus tard, vous fassiez 
prévenir V M. d'Esterno que l'intention du gouver- 
nement n'est pas que je sois traité d'iii^e manière 
peu convenable, encore moins en proscrit. Il est 
bien assez trembleur pour que le paragraphe de 
Hambourg lui en ait imposé. Je ne le crois pas as- 
sez astucieux pour l'avoir composé. Ce qui est 
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certain , c'est qu'il a paru ridiculement inquiet 
de mon. retour, et qu'il est tout -à- fait sorti de sa 
circonspection silencieuse , pour tâcher de décou- 
vrir , par ceux qu'il croyait en liaison avec moi , 
quelles étaient mes vues« Quelques-unes des très- 
nombreuses personnes qui ne l'aiment pas, surtout 
dans les diplomaties étrangères ^ se sont amusées 
à m'en prêter, à faire des contes des mille et une 
nuits» Sa tête est en fermentation à cet égard , et 
d'autant plus qu'il est hors de son caractère ; de sorte 
qu'il en pourrait résulter de tels embarras pour 
moi , que je fusse ici très-déplacé. Avisez à empê- 
cher cet ordre dechoses : au reste je vous en dirai 
davantage avant de fermer cette lettre ' , et dans 
tous les cas nous n'avons point affaire à un de ces 
hommes qui résistent à la plus légère insinuation 
ministérielle. 



LETTRE VU. 

u5 juillet 1796. 

Il n'y a perdouue ici : ma vie, dans ces premiers 
jours, est par conséquent peu active. Il n'y a de 
cour que celle du prince Ferdinand ; elle est ac- 
tiiellement convalescente^ et toujours nulle. Le 
prince Frédéric de Brunswick ne sait rien. La léga- 
tion anglaise me caresse , et se méfie de moi. M. de 

' II paraît qu il manque un post-scriptum. {Noté de téditeur.) 
* Le prince Ferdinand Tenait d'édiapper à une grande maladie. 



4q' histoire SECJftiTi: 

Heii^dk^rg, est encore à Sanâ-Spuci 11 faut donc m# 
coat enter de la stérilité du moifie^t. Je croiâ javost 
st^uiem.ent que la véritable occasion de la déclarl^ 
tiou menaçante de la Russie envers la Courlandé 
a été la proposition sourde d'un mariage entre la 
comtesse de Wurtemberg, fUle naturelle du duc, 
et. un Prussien , et les liaisons pluà étroite^idu due 
avec le prince de Prusse» qui a trouvé 'dans la 
bourse de ce Scythe sauvage des secours péci»* 
niaires que nous aurions du lui offrir il y a lorag* 
temps. Le duc de Courlande est parti bientôt aprèS' 
U menace de Saint-Pétersbourg, avec sa femme ^ 
qui est grosse , dit-on , pour les eaux de PyTmoot. 
Les apparences sont quau retour il ira à Mttaw, 
au lieu de demeurer à Berlin. Au reste, il fait ton- 
jpurs des acquisitions dans les possessions prus* 
siennes.: il vient d'acheter le comté de Sagan em 
Silésie, et le roi, qui était assez fâché de voir le 
prince de Lofkowits porter à Vienne le revenu de 
cette belle terre, traite très-favorablement le duc 
à$ CourlandCi Outre les remises de lods et ventes , 
il a consenti à allodier , ou du moins à transporter 
aux filles ce fief, qui était réversible à la couronne, 
en cas de défaut de mâle ; de sorte que le duc , 
qui n'a point de fils , se trouvait par une étour- 
derie ou une ignorance fort» bigarre, avoir confié 
à l'événemeat le plus hasardeux 600,000 écus 
d'Alleiuagne. 

Il est incontestable que le prince Potemkin est 
ou paraît plus en faveur que jamais. Oaa été obligé 
de. lui savoir gré de sa désobéissance. On murmure 
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if^a ebercbe et réussit à se raccommoder avec le 

grand duc. 

i^ nouveau ministre de Pétersbouf ^ ( M . de 
Bofûaçssow, fils du fe}d-marécb»l) ne réussit pas 
ici : les connaisseurs lui trouvent cependant de 
Vesprk et de l'instruction. J^ sais qu'il a de vives 
pvév^nlîons contre moi y ^t j'entreprendrai de ka 
détruire et de m'accoler de lui, parce qu'il est d«t 
nature à ce quW puisse en tirer beaucoup diè 
choses ; mais on doit sentir que j'aurais besoin de 
quelques instructions , ou tout au moins d'une 
$érie de questions qui me servissent de bqussole 
po4ir prendre des informations véritablement 
usuelles. Depuis bien des années la politique géné- 
rale est très -incohérente , faute de porter sur un 
système connu.... Laquelle de ces deux alliances, 
celle de la maison d'Autriche avec la France, 
ou la convention des deux cours impériales, doit-/ 
elle être regardée comme stable , sacrée , subor- 
donnée à l'autre ? La France est - elle résolue de 
quitter son allure naturelle , je veux dire le syS' 
tème continental , .pour le système maritime, le- 
quel , sage ou non , expliquerait du moins nos 
extrêmes ménagements pour le^ projets de la cour 
de Vienne ? - 

Faute de ces données, onv ne peut guère qu'errer 
à l'aventure; on peut être, gazetier plus ou mbin^ 
instruit i on ne peut pas être négociateur, car on 
manque de bases. Je su|)plie qu'on ne croie< paa 
(^m j'aie la. présomption d'interroger. Je ne pré- 
tends qu'expliquer en très-pmi^ de mots quelques»- 
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unes des raisons qui, indépendamment de mon 
insuffisance naturelle et du peu de moyens que 
me donne ma position y circonscrivent infiniment 
l'utilité dont je voudrais et dont je m'efforcerai 
d'être. 

J'espère qu'on ne me soupçonnera pas de don- 
ner beaucoup d'importance au précis des gazettes 
allemandes que j'enverrai désormais tous les cour- 
riers. C'est un objet de pure curiosité , mais que 
j'ai cru pouvoir être agréable dans un pays où je 
ne pense pas que l'on reçoive un seul papier pu- 
blic aUemand , et où tant de ministres envoient , 
pour toutes dépêches , des autorités de gazettes. 
Au reste, je ne parlerai que des nouvelles du 
Nord. 

. P. S. Milord Dalrymple a reçu hier ordre de 
partir pour aller porter la jarretière au landgrave 
de Hesse-Cassel. 

SECOirn P. S. Je reçois une très-aimable lettre de 
Sans-Souci , où l'on paraît espérer de vivre encore 
assez long^temps, mais où cependant on s'occupe 
beaucoup plus de soi et de ses ananas que des af- 
faires étrangères. On y montre (chose surpre- 
nante! j qudque étonnement, d'ailleurs très-obli- 
geant dans la forme, de ce que M. de Vergennes 
le fils voyage à Hapabourg, Dresde, Vienne, etc., 
sans qu'on puisse espérer de le toir à Berlin. Je 
réponds que je suis réconnaissant pour ma nation 
de l'importance que l'on attache à la topographie 
du voyage du fils de notre ministre des affaires 
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étrangères ; qu^I me semble que c^est tout ce 
qu'on pourrait Êdre de plus flatteur pour son 
père ; qu'au reste je ne sais rien du tout à cet 
égard, et suis persuadé seulement que, si l'on ré- 
serve la cour de Berlin pour la dernière , c'est par 
amour pour le crescendo! J'ai dit la même chose 
au comte de Goertz , qui m'a fort questionné sur 
cela. 



LETTRE VIII. 

Berlin, s 6 juillet 1786. 

Les beaux jours soutiennent la vie du roi ; mais 
il est mal. Mercredi il se fit promener quelques in- 
stants en brouette ; il s'en trouva fort incommodé , 
et souffrit beaucoup pendant et après. Le jeudi il 
s'en ressentit plus vivement encore, et hier il n'é- 
tait pas mieux. Je persiste à croire que son terme 
est marqué vers le mois de septembre. 

Le prince de Prusse ne quitte point Potsdam ; 
il fait la guerre à l'œil. Toujours même passion 
respectueuse pour mademoiselle de Yoss '• Dans 
un court voyage qu'elle vient de faire avec son frère, 
tm valet de chambre de confiance suivait de loin sa 
voiture, et si la belle , qui , selon moi , est fort laide , 
témoignait la moindre fantaisie (de pain blanc, 
par exemple), elle trouvait à une demi -lieue de 
là tout ce qu'elle avait désiré. Elle ne s'est point 

' Aajourd*hui madame la comtesse d'Ingenheim. 



44 H)|1»T0IR£ SECRÈTE 

encore reodiie 9 cela paraît incontestable. Au re^le^ 
ni ^oû oncle ni sq^ frères ne sont propres à tit^r 
un grançl parti de cette chance. Les Françaises ar^ 
rivent déjà ;. mais j^ doute qu'il y ait beaucoup de 
profit, si ce n'est pour les aubergistes ou pour le» 
marchandes de modes^ 

La duc àe Courlande a prêté au prince de Prusse 
de quoi payer ses dettes de Berlin, et Ton croit 
qu'elles Iç scmt'toiites , si ce n'est celles de la prin- 
cesse, qu'on- ne se soucie pas d'éteindre de peur 
de l'y accoutumer. 

J'ai parlé à fond à Struensé ; il regarde le projet 
de la banque comme une grande et superbe opé» 
ration, qui ne peut que réussir; il demande des 
détails quand il en sera temps , et promet d'y pla- 
cer et d'y faire mettre ime somme considérable ; 
mais il faut qu'il soit seul prévenu et que cela se 
traite uniqu.ement entre nous. 



LETTRE IX. 



3i juillet 1786. 



Je pense bien qu'en effejt, dans ces premiers mi>- 
ments , on attend de mes lettres pour m'écrii?e ; ce- 
]>endant si l'on a bien déchiffré et médité ma lettre 
du 19 juillet, on ne disconviendra pas que je n'aie 
besoin de renseignements. L» politique est dans 
la crise, je le répète; il est impossible qu'elle ne 
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change pas , soit par la force accélérée des choses , 
soif par ies efforts pour la retarder" Tout annonce 
que le système oriental est plus que jamais en 
vigueur. Je ne doute pas qu'il ne soit tôt ou tard 
destructif de celui de TOccident. Mais il s'agît d'au- 
jourd'hui, de demain, du jpassage d'un ordre de 
choses à l'autre. Si la Turquie européenne, en lan- 
gage politique et commercial, est une de nos co- 
lonies; si nous ne sommes pas décidés à l'abandon- 
ner à son sort , n'est-il donc pas temps d*y regarder, 
au moins sous ce rapport, abstraction faite du sys- 
tème général de l'Europe! Si le roi de Prusse avait 
dix ans de moins, il saurait bien rétablir l'équilibre ; 
car il prendrait en Pologne autant que les autres 
prendraient ailleurs ; mais fl meurt, et il n'aura pas 
de successeur. Quoi qu'il en soit, il est aisé de 
comprendre que, pour mon fait particulier, je me 
consumerai en stériles efforts , et serai beaucoup 
moins utile avec beaucoup plus de peine, si je ne 
sais pas sur quelle piste marcher et m'informer. 
Le roi peut mourir tous les jours; mais il peut 
aussi vivre plusieurs mois. Je persiste dans mes 
pronostics de l'automne. I^e prince Henri m'âyant 
mandé à Rheinsberg par une lettre très-formelle 
et fort aimable , il y aurait de l'affectation à il 'y pas 
aller, et je partirai mercredi après le courrier. J'y 
serai huit jours tout au plus : au reste, je me trou- 
verai là très en mesure de savoir des nouvelles du 
roi, et de m'informer de beaucoup de choses. 

F. S. Le roi est sensiblement plus mal; il a eu ia 
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fièvre ces deux dernjprs jours; elle peut ou le tuer 
ou le prolonger. La nature a toujours tant fait pour 
cet homme extraordinaire , qu'il ne faut qu une ex- 
plosion de^ hémorroïdes pour lui redonner de la 
vie. La force musculaire est très-grande. 

On écrit de Vienne à la légation anglaise que 
Femp^eur est en Transylvanie, et qu'on ignore 
ce qu'il fait , ce qu'il fera , et même quel point il 
occupe. 

On a arrêté pour son compte sur le Danube tpus 
les bateaux 

La société maritime voulait accaparer le privi- 
lège exclusif de la vente du tabac en Suède, moyen- 
nant un demi-million aïinuel qu'elle aurait donné 
au roi de Suède ; mais les états se sont entièrement 
refusés à défendre la culture du tabac dans le 
royaume ; e% c'était la condition sine quâ non. Sur 
le tout , les actions de ce roi baissent beaucoup ; 
une autre diète comme celle-ci , et l'autorité mo- 
narchique succombe encore une fois dans ces con- 
trées. II parait certain que le bruit qui s'est répandu 
que ce prince s'est fait catholique à son passage à 
Rome a aliéné tout le peuple; mais les intrigues 
de la Russie ne sont-elles pour rien dans la fer- 
mentation? 

Struensé répète qu'en cas de banque , il est tout 
prêt, lui , ses amis, c'est-à-dire les plus gros capila-. 
listes d'ici, et probablement, sous le nouveau règne, 
le gouvernement. Cet homme est très à ménager. II 
serait important que je pusse lui donner souvent 
de bons avis sur l'état. de la place. Avisez à cela; 
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il a ses racines en lui-ménie , et probablement il 
survivra à son ministère. Il a immensément gagné 
dans les fonds anglais ; il faut le détourner de là v et 
il y est porté; car il sent et dit que la chance des 
fonds anglais est épuisée pour le reste de sa vie. 



LETTRE X. 

1 août 1786 , écrite avant mon départ puur Rheinsberg. 

Le roi est sensiblement mieux , du moins du côté 
de la souffrance, quand il ne se remue pas. Il a 
laissé là même l'usage du taraxicum (vulgairement 
pissenlit), la seule chose que lui ait ordonnée Zim- 
mermann, qui par conséquent en a désespéré. Il 
prend tout siitiplement une teinture de rhubarbe 
mêlée de diurétiques, qui le purge assez copieuse- 
ment. L'appétit est très -bon, et l'on ne garde 
aucune mesure à cet égard. Les choses les plus 
malsaines sont de choix favori. Une indigestion 
survient-elle (ce qui arrive fréquemment), il dou- 
ble la dose de son apéritif. 

Frese (son médecin de Postdam) est toujours à 
peu près disgracié, pour avoir osé articuler le mot 
hydropisie, sur la demande qui lui avait été faite 
(en interpellant sa conscience) du nom et du ca- 
ractère de la maladie. Le roi est extrêmement fri- 
leux, sans cesse enveloppé de pelisses et couvert de 
lits de plumes. Il n'est pas entré dans son lit de- 
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pute plus de six semaines. Il dort constanHnent 
d^un fauteuil à 1-autre, assez long-temps, et tou- 
jbtirs incliné du côté droit. L'enflure a^igmente, le 
scrotum est même très-gonflé. II le voit , et ne veut 
pas se pwsuader ou avoir Tair de croire que ce 
soit autre chose que l'enflure de la convalescence et 
ïè résultat d'une grande faiblesse. 

Yoilà des informations infiniment exactes et très- 
récentes. Ce qui paraît sûr, c'est qu'on ne veut pas 
mourir ; et de^ gens bien instruits pensent qu'aussi- 
tôt que l'on se croira vraiment hydropique et à 
l'extrémité , oh se soumettra à la ponction et aux 
îremèdcs les plus violents et les plus décisifs, plutôt 
que de se résigner à s'endormir au sein de ses pères : 
on voulait même il y a déjà quelque temps des in- 
cisions dans les hanches et dans les cuisses ; mais 
le médecin n'a pas osé les risquer. Au reste ta tète est 
parfaitement libre, et l'on travaille mêmebeaucoup. 



LETTRE XI. 



8 ftoût 17B6. 



Le roi est extraordinairement mal; quelques-nns 
ne lui donnent que peu d'heures à vivre ; mais il y a 
probablement de l'exagération. Le 4? il s'^t dé- 
claré érysipèle a\'eç des cloches sur la jambe ; cela 
annonce ouverture et bientôt gangrène ; il y a main- 
tenant suffocation et puanteur infecte, et la moindre 
fièvre doit finir le drame. 
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LETTRE XII. 

% 

ta août 1786. 

I^ roi parait beaucoup mieux ; l'évacuation que 
fournit l'ouverture des jaiubes a procuré diminu- 
tion d'enflure et soulagement , mais affaiblissement 
et appétit excessif, très - dangereux. ^Encore une 
fois, cela ne saurait être long; prépârez*vous à une 
grande dépéché à mon retour de Rheinsberg. 



LETTRE XIII. 

« 

' i5 août 1786. 

♦ J'arrive de Rheinsberg, où j'ai été dans la très- 
intime familiarité du prince Henri , et où j'ai reçu 
une foule de communications qui se développeront 
au fur et à mesure du besoin; je ne présenterai 
aujourd'hui que des résultats. 

Le prince Henri est dans la plus grande incerti- 
tude sur ce qu'il sera ou ne sera pas sous le nou- 
veau règne. Il redoute infiniment , et plus qu'il ne 
veut le paraître, quoiqu'il le montre beaucoup, 
Vinflùence de M. de Hertzberg, qui est toujours à 
Sans-Souci, mais je crois uniquement pour la con- 
versation, du moins quant au vieux roi. Ce M. de 
Hertzberg s'est jeté ouvertement dans le système 

M. VI. à 
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anglais; mais , quoique les flatteries d'£wart ' et ses 
menées secrètes aient prodigieusement qils à pro- 
fit les longs mépris de la légation française pour 
ce ministre, je le crois principalement jeté du côté 
de l'Angleterre , parce que le prince Henri , son 
ennemi implacable, est le protecteur avoué et fa- 
natique du système français^ et qu'ainsi M. de 
^ertzberg a imaginé ne pouvcnr devenir indispen^ 
sablement nécessaire que dans l'autre parti , en hr 
veur duquel il. se revêt dé la peau stathoudérienne. 
£a conséquence , et persuadé comme je le sois 
que le prince Henri n'a pas assez de crédit auprès 
du successeur, las du despotisme avunculaire, pour 
culbuter Hertzberg, qui battra toujours en brèche 
son ennemi par sa jactance , ses petitesses, le fidèle 
portrait de ses entours, la jalousie qu'il saura 
inspirer au nouveau roi du rôle de faiseur que 
jouera et voudra jouer le prince Henri, s'il est 
quelque chose; convaincu d'un autre côté qu'il est 
utile à ht France que l'oncle influe, parce qu'il a en 
horreur le système anglais, tous mes efforts ont 
tendu à engager le prince Henri , auquel il ne 
manque que du caractère^ à dissimuler avec Hertzr 
berg^ à se laisser raccomnaoder avec lui , à mettre 
ainsi son neveu à son aise , ce qu'il peut avec d'au- 
tant plus de sécurité , que Hertzberg , relativement 
à lui ^ ne peut être qu'un premier commis ; que, s'il 
marche droit, vaut autant celui-là qu'un autre; 
qu'au contraire, s'il fait fausse route» il sera plus 

' Àlorf fecrétaire de légation , anjoarcThui minlâtre d'Angletore 
à fieriio. 
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aisé de i'écrftsur quand om l'aura admis pour coh 
l«fue. 

J'ai eu beaucoup de peine à persuader^ parce 
que le barou de Knyphausen , beau-frère de Herts- 
berg , et son ennenii irréconciliable pour des dis- 
cussions d'intérêt, a toute la confiance politique 
du prince, et doit l'avoir, car c'est un homme Sort 
habile, et peut-être le seul habile de la Prusse.; 
mais, comme il touche à une paralysie absolue, 
comme il baisse au moral et tombe au physique , 
comme le prince lui-même s'en aperçoit, j'ai pu 
venir à bout, en appuyant sur toutes ces circon-* 
stances, au -milieu d'un déluge d'éloges pour le 
baron de Knyphausen, et de regrets sur sa situa- 
tion , de décider le prince Henri , et j'ai personnel- 
lement la commission.de négocier, le rapproche'» 
ment de Hertzberg. Je vais pour cela agrès-demain 
k Postdara. 

Sur le tout, que puis-je pronostiquer? rien que 
faiblesse et incohérence. Il parait constant que les 
petites ihtrigues, less b^^auxrarts, les bleus, les sub- 
alteoyoes, la garderobe, et surtout les illuminés 4 
mèneront le nouveau roi. J'ai des révélations sans 
nombre à cet égard , do^t je tâd^jerài de tirer parti , 
et que je communiquerai au besoin. A<-t-il tin sysr 
4èine? je ne le crois pas; de l'esprit? j'en doute; 
du caractère ? je n'en sais rien, et je pense qu'on 
n'a droit ni de nier ni d'assurer en ce genre. A des 
mémoires très^bien &iil3s du prince Henri et du 
baron de Knyphausen, tous tendant à montrer 
que , si la Prusse se jelte dans ie système anglais , 

4. 
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Ffédéric-GuillaUme sera, dans quinze ans, mar- 
quis de Brandeboug, il répond lentement, vague- 
ment,^ laconiquement, hiéroglyphiquement. Il écri- 
vait l'autre jour, par exemple (et j'ai vu la lettre): 
Le prince des Asturies est tout Anglais; cependant 
le baron de Boden , qui est son correspondant 
confident, et qui a tout-à-l'heure été enfermé 
huit jours à Postdam dans, son jardin, a juré au 
prince Henri que ses dispositions (au successeur) 
étaient toutes françaises, et qu'il l'avait diargé d'al- 
ler tâcher de convertir Hertzberg. Notez ceci; no- 
tez en outre que Boden est un vil finasseur, qui 
peut vouloir tromper le prince Henri, au service 
duquel il a été, a^ec lequel il s'est bidouillé et rac- 
commodé, Dieu sait comment! notez encore que 
le prince de Sâlm-Kirbourg a été aussi à peu près 
dans le mgne temps caché huit jours à Postdam. 
Quelle incohérence! Le prince Henri recommande 
qu'on ménage Boden, qui est retourné à Paris : il 
voudrait aussi , car les grands hommes ne dédai- 
gnent pas les petits moyens , que l'on envoyât une 
blonde un peu grasse, à talents sur- tout musicaux^ 
qui passât pour venir d'Italie ou d'ailleurs , mais 
pas de France ; qui n'eût point eu d'aventure d'é- 
clat ; qui parût plutôt disposée a accorder des fa- 
veurs, qii'à montrer des besoins, etc., etc.; des 
échantillons d'élégance; mais pensez toujours que 
cet homme est avare. Les bulletins, du mpins 
ceux que je montrerai , doivent porter qu'on dit 
du bien de lui; que le roi en a dit; qu'il a dit sur- 
«tout : Celui-là sera un honnête homme.commemol. 
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Qu'on reparle des succès du prince Henri en France. 
(Ici je conseille sobriété, car je croîs que le prince 
Henri eu a trop parldf et s'est surtout trop donné 
Tair de divination sur le nouveau règne; ont ne 
veut pas être prédit.) Aii reste, on assure qu*en 
effet, si le nouveau roi était engagé, il serait le 
plus fidèle et le plus fervent des alliés. (Le prince 
Henri en jure son honneur et sa tête, et en effet 
le prince de Prusse n'a encore manqué de sa vie 
à sa parole.) On ajoute, comme vous croyez bien, 
qu'il n'est ni possibleni juste d'exigérdàvantage; car 
enfin on se méfie de nous, et à bon droit, etc., etc. 
Vous sentez qu'on n'a pas tellement plaidé la 
cause de la France, qu'on n'ait aussi fait valoir 
celle de la Prusse : on a prétendu me montrer , la 
carte à la main , soit par les. détails militaires, soit 
par les détails politiques,. que l'alliance de la Prusse 
vaut beaucoup mieux pour la France contre lès 
Anglais, que celle- de l'Autriche; je ferai, si l'on 
veut, un mémoire sur les bases qui m'ont été four- 
nies. On n'entend d'ailleurs point du tout nous 
brouiller avec Vienne. On ne demande qu'un 
traité de confraternité portant sur la garantie de 
la paix de Westphalie, traité connu de toutes les 
cours, et avec ce seul article secret qu'en cas d'in- 
fraction à la paix, on ira plus loin. Si même en ce 
moment on ne veut pas. un traitéy on se conten- 
lera d'une lettre réciproque des deux rois, cache* 
tée, dçvant rester telle jusqu'à l'événement, et 
ignorée du porteur même.. Eqfin on veut un gage 
contre le système autrichien , et l'on. se contentera 
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de k parole d'honneur du roi de France écrite. Oo 
ne demande et Fon ne dem^ftidera en aucun cas 
dé subsides. Peut-élre niémeffubBidiei^tt-oli Bruns- 
wick et la Hesse. On se plaint beaucoup de ce que 
la France a permis et même favorisé la confédé- 
ration germanique ; car enfin ne faut-il pas tôt ou 
tard que l'Allemagne prenne une assiette? que là 
Prusse ait une frontière? Eh! quel autre moyen 
que la sécularisation interdite par cettfe confédéra- 
tion ? Comment arranger cette Saxe autrement que 
par la Westpbalie et Liège? (Cette dernière phrase 
in'a paru très-remarquable.) 

...... Je ne jette et ne puis jeter que les 

masses aujoyrd'hui. Encore une fois, ce prince 
est, il sera ^t mourra Français; Influera-t-il ? je Vi-^ 
^nore. Il tapisse trop en dehors , et le duc de Bruïis- 
wick est tout autrement l'homme qu'il faut et au 
pays et au roi, quoique celui-ci ne l'aime pas. Au 
reste, on m'a donné des moyens secrets de corres- 
pondance, de perquisition, de succès; et l'on ne 
peut pas avoir plus lié cause commune avec moi , 
toujours me promettant de faire valoir infiniment 
mes services de citoyen, au jour de l'alliance avec 
la France, etc., etc. 

J'oubliais un fait curieux. Le prince de Prusse 
a écrit à'Boden avant son voyage à Berlin, pour 
savoir ce qu'on pensait de lui à Paris : Que "vous 
serez Jaible, inappliqué et gom^mé, a répondu en 
substance Boden. Le prince, en lisant sa lettre, a 
frappé du pied, et dit; F....,! foi souffert seul, mais 
je fanerai seul. 
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P. S. Par récoulement naturel de l'eau hors des 
jambes, que l'on peut calculer à une pinte par 
jour au moins, l'enflure du scrotum s'est dissi- 
pée; le malade croit même que l'enflure en géné- 
ral a diminue. Il est probable qu'une fié'vre se ma» 
nifeste tou» les soirs , quoique l'on tâche de se 
feire illusion à cet égard. L'appétit est si extraor- 
dinaire, qu'on mange la plupart du temps de dix 
k douze plats tous des plus recherchés. Pour dé- 
jeàner et souper, on prend des beurrées couvertes 
de langues fumées et d'une bonne dose de poivre ; 
si Ton se sent oppressé de trop de nourriture , on 
a recours , et c'est ordinairement le cas, une heure 
ou deux après le diner, à une dose d' anima rhei. 
On veut purger six à sept fois dans les vingt-quatre 
lieures , indépendamipent des lavements. Vous 
pouvez; faire fonds sur tout ceci, et le résultat 
très-constant est que nous sommes à la dernière 
scène plus ou moins filée. 



LETTRE XIV, 

17 août 1786. 

L'événement est consommé : Frédéric-Guillaume 
règne , et l'un des plus grands caractères qui aient 
occupé le trône est brisé avec l'un des plus beaux 
moules que la nature ait jamais organisés.^ 

Je mettais beaucoup d'amour propre d'amitié à. 
ce que vous fussiez instruit le premier de cet évé- 
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nement, et toutes mes mesures étaient prises «vec 
un très^grand soin. Je savais le mercredi , dès huit 
heures du matin , que l'on étaitaussi niai que pos- 
sible ; que la veille on n'avait donné le mot qu'à 
midi, au lieu de le donner. à onze heures comme 
il est d'usage y qu'on n'avait parlé qu'à midi aux - 
secrétaires qui attendaient depuis cinq heures du 
matin; que cependant les dépêches avaient été 
nettes çt précises ; que l'on avait encore excessive- 
ment mangé ce jour-là, et notamment un tiomard. 
Je savais en outre que l'excessive malpropreté qui 
régnait dans la chambre du malade et sur lui , par 
les hardes humides qu'il gardait, sans en changer, 
paraissait avoir excité une fièvre d'une espèce pu- 
tride; que d'ailleurs l'assoupissement de ce jour 
anercredi était à peu près léthargique; que tout 
annonçait une apoplexie hydropique, une dissolu- 
tion de cerveau, et qu'enfin quelques heures de- 
vaient terminer probablement la scène. A une 
heure après midi je me promenais à cheval sur le 
chemin de Postdam , poussé ,par je ne sais quel 
pressentiment, et aussi pour reconnaître les sinuo- 
sités de la rivière qui est sur la droite, lorsqu'un 
palefrenier, arrivant à bride abattue, vînt chercher 
le médecin Zelle , qui reçut ordre de faire toute 
diligence, et qui partit dans la minute. Je sus bien- 
tôt que le palefrenier avait crevé un cheval. . 

Alors je fus dans quelque perplexité. Il était sur 
qiie les portes de la ville seraient fermées ; il était 
même possible que les ponts de l'île de Postdam 
fussent levés aussitôt l'événement , et dans ce der- 
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nier cas on pouvait être aussi long^temps incertain 
que le nouveau roi le voudrait. Dans la première 
supposition, comment faire partir un courrier? 
Nul moyen d'escalader les remparts ou les palis- 
sades, sans s'exposer à une affaire; les sentinelles 
faisant une chaîne de quarante en quarante pas der- 
rière la palhâsade, de soixante en soixante derrière 
la muraille, que faire? N'ayant et ne pouvant point 
avoir d'ordres , ne disposant que de mes moyens 
personnels , m'exposerais-je au ridicule de donner 
une nouvelle déjà sue ? Huit jours plus tôt ou plus 
tard valaient-ils même; dans un événement si prévu, 
la dépense d'un courrier? Si j'eusse été ministre, 
la certitude des symptômes mortels m'aurait décidé 
à expédier avant la mort ; car que fait de plus le 
mot mort? Dans ma position le devais -je? Quoi 
qu'il en fût, le plus important était de servir, et 
non pas de paraître avoir servi.... Je cours chez le 
ministre de France; il n'y était pas; il dînait à Char- 
lottenbourg; nul moyen de le joindre à Berlin ; je 
me, fais habiller, je pars pour Schoenhausen , et 
j'entre en même temps que notre ministre chez la 
reine; il ne savait point les détails, et n'imaginait 
point que le roi fût si mal; pas un ministre ne le 
croyait ; la reine ne s-'en doutait pas ; elle ne rne 
parla que de mon habit, de Rheinsberg, et du bon- 
heur qu'elle y %vait goûté étant princesse royale» 
Milord Dalrymple , avec qui je suis trop lié pour 
qu^il me fût possible de lui dissimuler mon opinion, 
m'assura que j'étais trompé. Cela peut être, répon- 
dis-je; mais je dis à l'oreille de notre ministre que 
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ma D0uvell($ était du chevet du lit, et qu'il dei^aii 
croire les agioteurs aussi bien instruits que les dipUy- 
mentes^. Je ne sais s'il me crut; mais il ne se laissa 
point engager an jeu non plus que moi, et partit 
assez à temps pour donner la nouvelle de Tagonie. 

Cependant j'avais de grandes raisons de me mé« 
fier de l'activité de notre légation . Que fais-jePJ'eh- 
toie sur im cheval vif et vigoureux un homrafe sûr, 
à quatre milles de Berlin , dans une ferme , dû pi^ 
geonnier de laquelle \é possédais depuis quelques 
jours deux paires de pigeons , dont le retour avait 
été essayé ; en sorte qu'à moins que les ponts de 
l'île de Postdam ne fussent le vés , j'étais sûr de mon 
fait. Et, pour n'avoir pas une seule chance contre 
mot, car je trouvais que la nouvelle tardait beau- 
coup, je fais partir par la journalière M. de Noldé, 
avec ordre d'attendre aux ponts de l'ile. JI connais* 
sait la station de mon autre homme ; la levée des 
ponts lui en disait assez; il avait l'argent nécessaire 
pour pousser plus loin : il n'était donc pas au pou- 
voir humain de me faire échouer; carmes hommes 
n'avaient besoin de l'intervention d'aucune poste 
prussienne : ils allaient chei^her la Saxe en évitant 
toute ville de guerre; leur route était tracée. 

M* de Noldé sortait à six heures et demie du ma- 
tin avec la journalière, lorsque le général Goertz, 
aide -de -camp du feu roi, arrivant ventre à terre, 
a crié : De par le roi y baissez la herse; etM. de NoWé 
a rebroussé. Cinq minutes après j'étais à Cheval 

' On comprend^ qu'il s'agissait de faire entendre au mioistre de 
France qn'on ne loi faisait pas concurrence. 
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(mes chevaux avaient passé la nuit sellés); et, pour 
remplir tous les procédés , j'ai couru chez le mi- 
nistre de France; il dormait ; je lui ai écrit aussitôt 
que je connaissais une occasion sûre pour peu qu'il 
eût quelque chose à envoyer : il m'a répondu (et je 
garde ce billet comme un monument curieux, si, ce 
qui cependant me parait impossible, M. le comte de 
Vergeiines n'a pas de courrier ' ) : «Le comte d'Es- 
l^mo a l'honneur de faire ses remerciements à Mi- 
rabeau ; il ne profitera pas de ses offres obligeantes. » 
Alots j'ai réfléchi , ou qu'il avait envoyé un cour- 
rier (ce qui pourtant ne pouvait avoir trait qu'à 
l'agonie, et devait par conséquent lui laisser quel-* 
que chose à dire), ou qu'il avait -ordre de n'en point 
expédier , sans quoi cette apathie serait trop incon-* 
cevable^ J'ai su en outre que l'envoyé de Saxe avait 
fait partir dès la veille au soir son chasseur; de 
sorte qu'il avait vingt heures sur moi et quarante 
lieues; or il serait inconcevable que M. de Vibraye 
ne sut pas à Dresde la nouvelle de l'agonie ; il ne 
le serait pas moins que l'aide-de-camp Wittinkoff , 
qui a porté la nouvelle à là duchesse douairière de 
Brunswick, ne l'ébruitàt pas, de manière à ne me 
laisser aucune marge à moi qui avais cru ne devoir 
écrire qu'après la mort. J'ai donc trouvé que nous 
n'étions pas assez riches pour jeter cent louis par 
la fenêtre; j'ai renoncé à toutes mes belles avances, 
qui m'avaient coûté quelque méditation , quelque 
activité , quelques louis , et j'ai lâché mes pigeons 

^ C'est par la g[azette de Leyde que M. de Vergennes apprit la 
nouvelle. 



i \ 
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avec des rei^enez. Ai -je bien fait?ai-je mal fait? je 
l'ignore; mais je n'avais pas mission expresse, et 
l'on sait quelquefois mauvais gré de la subrogation; 
Au reste , j'ai cru devoir vous mander ces détails , 
i^ parce qu'ils peuvent servir au besoin partout 
(notez que plusieurs lots ont été gagnés ainsi); 
a** pour vous démontrer que ce n'est ni de zèle ni 
d'activité, mais d'effronterie, que-j'ai manqué. 

Le nouveau roi est resté tout le jeudi à Sans- 
Souci, dans l'appartement du général Moellendorf : 
son premier acte dé souveraineté à été de donner 
l'aigle noir à M. de Hertzberg. A cinq heures du 
matin il (le roi) a travaillé avecJes secrétaires du 
feu roi ; dès ce âiatin on l'a vu à cheval dans les 
rues de Berlin, accompagné de son fils aîné. Le 
jeudi a offert un spectacle digne d'observation.—,. 

ont mouillé quelques yeux, même 

de ministres étrangers, car ils y étaient tous (au 
serment des troupes), le nôtre excepté! 

Cette cérénjonie est imposante ; elle- le aurait 
davantage, si le serment que répètent mot à mot 
les soldats n'était pas si long. Cependant tout cet 
appareil militaire, ces groupes de soldats qui, 
depuis ce matin, inondaient les rues, cette pré- 
cipitation du serment légionnaire annoncent trop 
exclusivement , selon moi , la force militaire : cela 
semble dire : Je suis surtout le roi des soldats. Je me 
confie a mon armée^ parce que je ne suis pas sûr d^a- 
ifoir un royaume.... Je suis persuadé que ces formes 
toutes militaires seront tempérées sous le nouveau 
règne. 
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LETTRE XV. 

z8 août 1786. 

Le prince Heori a été averti un peu tard de la 
mort (seulement hier 17 a minuit); mais peut-être 
parce que, pour lui envoyer un officier de sa con- 
naissance, on lui a dépêché un fort mauvais écuyer. 
La lettre du roi était d'une page et demie^ toute 
de sa main, très-amicale, et le mandait. Il est ar- 
rivé aujourd'hui à trois heures apFès midi. Aussi- 
tôt qu'il a fait nuit, son aide-de-camp est -venu me 
chercher ; et tout ce qui va «uivre est le précis de 
la relation du prince. Il a eu une conversation d'une 
heure et demie avec le roi , et n'en est pas plus 
avancé dans la connaissance de ce que sera lui , 
prince Henri. Le roi a été très-simple avec sa fa- 
mille, très-attendri avec le prince, dit celui-ci, et 
cependant nullement confiant; au reste, l'oncle 
n'a rien entamé que la politique extérieure. Il a 
reçuimmédiatement la grâce qu'il a demandée pour 
son favori Tauensein (capitaine et aide-de-camp de 
son altesse royale). 

Résolu au système français, mais voulant voir 

venir pourquoi?,... la dignité, la prudence, les 

vifs mécontenteinents de la Hollande Êtes-vous 

frère ou roi? Comme frère, intéressez-vous. Comme 
roi, ne vous mêlez pas, vous n'en aurez que plus 
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d'influence. Au reste , votre père, dont vous ne 
parlez qu*en pleurant, était aussi Français que moi: 
je vous le démontrerai par ses lettres.... Oh! a ré- 
pondu le roi, j'en ai vu la preuve dans celles de la 
reine de Suède. 

Vienne.... On compte sur des avances. On les 
recevra. On finira de bonne foi la guerre de paix. 

Le système anglais Dieu m'en préserve. (C'est 

Hertssberg qui chauffe pour la Hollande; et, sous ce 
masque, le bout de l'oreille anglaise passe.) I^a Rus- 
sie.... A peine y a-t-on pensé. 

Tout ce^jour s'est écoulé en charlatanisme bien 
entendu. Ije roi s'est montré à cheval avec son fils 
àiné; il a parlé aux généraux avec toutes sortes de 
caresses.... « Si vous serviez moins bien que vous 
n'avez fait , c'est moi qui serais puni d'être obligé 
de punir» » Un peu plus sérieusement aux minis- 
tres , avec lesquels pourtant il a dîné. Sévèremen t 
aux secrétaires... « Je sais que vous avez commis 
beaucoup d'indiscrétions. Je vous conseille de chan- 
ger de manière. » 

Jusqu'ici Hertzberg a la grande main (le roi n'a 
pas prononcé son nom au prince Henri, ni le prince 
à lui): cependant le roi a embrassé tendrement le 
comte Finchestein (grand chevalier des Français , 
et le seul homme après Knyphausen à qui le prince 
Henri se fie , volontairement du moins....) a Je vous 
remercie, lui a*t-il dit, des éminents services que 
vous avez si infatîgableitaent rendus à mon oncle, 
et je vous demande de vouloir m'en rendre à mon 
tour.... » Il est à noter que le comte Finchestein est 
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Veanemi implacable de Herteberg, mail l'onde de 
la bien-aimée mademoiselle de Voss. 

Le testament sera ouvert demain devant les in^ 
léressés. Le roi n'en chicane pas une ligne , sauf 
un article, que, dit-il ^ il soumet à ses encles, pour 
décider de la nécessité de Fabroger. Le vieux roi 
a été généreux, ija part du prince Henri est deux 
cent mille écus et une belle bague , indépendam- 
na^t de ce qui lui revenait par la convention de 
Êimille. Les autres sont très-bien traités aussi , mais 
moins magnifiqu^nent. 

lie prince Henri a Une occasion naturelle de res* 
ter; Tenterrement, qui se fait à Postdam, lui en 
donne le prétexte. Le roi ira de là en Prusse et en 
Silésie , pour recevoir les hommages. Cest un vieil 
usage dé la monarchie. Le prince Henri aura une 
explication avant le départ; mais il est résolu d'at- 
tendre jusqu'au bout, afin, s'il est possible, de lais- 
ser le roi entamer de lui-même. 

Le roi. a dit en parlant de moi : à Je soupçonne 
qu'il est chargé de m'oI;>server ; probableoient soi| 
amour pour l'empereur ne l'exposera p9» à la te»-* 
tatioo de dire du mal de moi , lorsqu'il n'y en aura 
pas à dire. >) 

Le prince Henri craint qu'au genre de vie près , 
la méthode et surtout les rites du gouvernement 
ne restent les mêmes. Il me charge de dire j[ue le 
comte d'Ë&terno est beaucoup trop ftoid, trop 
pincé, trop ministre pour ^ nouveau roi. Il sup* 
plie qu'op ne marchande pas loog^;emps les gages 
de confiance. On dit, et j'ai oublié de le demander 
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au prince Henri , qui peut-être d'ailleurs ne l'aurait 
pas su, que le duc de Brunswick est mandé. Le mi- 
nistre Schulembourg est dans la crise. Le prince 
Henri, qui Vsl si long-temps qbhorré et décrié, est 
résolu de le soutenir. Ce ministre n'esl revenu que 
ce matin. Il a fait, ou plutôt fait faire par Struensé, 
un mémoire apologétique très -adroit, très -so- 
phistique, et où il met sur le compte du feu roi 
Tordre de choses auquel il propose de remédier. 
Il se déchaîne contre les monopoles, lui qui esta 
la tête de tous les monopoles ; mais il s'efforce de 
prouver qu'ils (et surtout celui de la société mari- 
time) ne peuvent pas être brusquement détruits. 



LETTRE XVL 

/ a a août 1786. 

Le prince Henri est singulièrement content du 
nouveau roi , qui passa avant-hier dimanche la plus 
grande partie de l'après-inidi chez son oncle. Ce- 
lui-ci avait été le matin prendre le mot. Il prétend 
que son neveu lui marque toute sorte de confiance; 
mais j'ai peur qu'il ne prenne des compliments pour 
des paroles. Il assure que Hertzberg est prêt à tom- 
ber , et je ne le crois pas. Son neveu et lui s'en sont 
expliqués, dit le prince; je crains qu'en ce cas le 
neveu n'ait trompé l'oncle; l'esprit conciliateur du 
roi, sa bonté naturelle, qui le porte à faire à tout 
le monde le même accueil, peuvent d'ailleurs in- 
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éûlte en erreur , même sans mauvaise foi , et monr 
trent plutôt que son cœur e^t sensible, qu'ils n'an- 
noncent que son caractère e&t fort. 

Le prince Henri ass^ure que le nouveau roi est 
entièrement à la France. Il demande en grâce que 
l'on né fasse pas attention à ce qu'on a envoyé le 
C4)lonel ou major Geysau à Londres pour compli- 
menter; ce h'iest, dit-il, que comme famille; on a 
d'ailleurs trompé le roi : on lui a dît que la cour 
de Saint-James avait envoyé it^omplimenter à la mort 
du roi Georges, ce qui n'est pas vrai. C'est, ajoute- 
t-on , un tour de M; de Hertzberg. Le prince Henri 
n'est pas arrivé à temps pour l'empêcher. Si cela 
était à faire, on ne le fecait pas. (C'est toujours le 
prince qui parle. ) On n'a envoyé ni à Vienne ni 
à Pétersbourg. (A Vienne, au chef de l'empire, 
presque aussi parent que le roi d'Angleterre. — A 
Pétersbourg; aussi M. de Romanzow en a-t-il porté 
des plaintes si amçres^ que le comte Finchestein , 
tout modéré qu'il est , lui a demandé s'il avait donc 
ordre de sa cour de lui parler ainsi.) Mais, chose 
assez singulière! on a envoyé partout ailleurs, et 
nommément le comte Charles de Podewils (frèi« 
de celui qui est à Vienne)^ pour porter ia nou- 
velle en Suède» Ceci s'écarte du vieux système , au- 
quel le roi veut d'ailleurs , dit-on , paraître rester 
Çdèle ; car le roi de Suçde était un objet d'aver- 
siou pour le feu roi , et il ne l'est pas moins pour 
le prince Henri. Le colonel Stein (espèce de favori 
de l'intérieur) est allé en Saxe , à Weimar, à Deux- 
Ponts, etc. 

w. VI. 5 
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Le priiicé Henri voudrait qiie le œimstre des af-* 
faites étrapgères écrivît ^ et bientoty que la cour de 
France espère qi*ele nouveau roi consolidera Faipi- 
tié commencée par son prédécesseur, qu'il donnât 
à entendre qu'on ne croit pas tous les ministres 
prussiens aussi bien intentionnés pour la France 
que le rcd lui-même (je ne. suis pas du tout de cet 
avis, car c'est signaler Herfzberg, et l'acharner à 
la guerre contre notre cabinet; : si ce ministre est 
à détruire, il ne le faut essayer. qu'en lui imputant 
de gouverner le roi) , et que la réciprocité de bien- 
veillance et de bons offices, peut et doit aipener 
une liaison plus étlroite^ Il voudrait que M. de Ga- 
lonné lui écrivît bientôt, à lui prince Henri, une 
lettre ostensible et très-aimable , mais qu'une oc* 
casion sûre devrait apporter. Il voudrait que Ton 
recommandât à M. d'Ësterno de se dérider ; il vou- 
drait surtout que l'on trouvât une manière de cal- 
mer un peu les affaires de Hollande, et que l'on se 
fît valoir beaucoup par là. 

Le duc de Brunswick a été mandé, et doit ar- 
river jeudi. Il apporte, dit-on, un second testa-' 
ment, qui était déposé dans ses mains. I^e premier 
n'a point été lu devant la faiiiille , mais seulement 
devant les deux oncles et les deux ministres. On 
a d'ailleurs été piorter à chacun son article; la date 
de ce testament est de 1 769 ; il est fastueux , écrit 
meç soin et d'un ton oratoire. Le roi a grande at- 
tention de spécifier que les dons qu'il fait sont sur 
ses épargnes personnelles. Voici le précis des legs. 
— La reine a dix mille ^cus annuels d'augmenta- 
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tipn de revenu, — Le priiice Henri deui&^eiit mille 
écus une fQÎ$ payé», un gros diamant vert, un 
lustre de cristal de roche ^ e&timé quinze mille èous, 
un attelage de huit qhe vaux, deux chevau:& demain 
ricbemeint caparaçonnés , cinquante anteaux (pe- 
tits tonneaux de vin de Hongrie). — Le prince Fer- 
dinand cinquante mille écus une fois payés et du 
vin de Hongrie. — La princesse Ferdinand dix mille 
écus ani^uels ( ce qui ne s'explique que parce qu'elle 
était en 1769 la seule princesse de la mabon qui 
eût des enfants) et une boite ..-^ La princesse Henri 
six mille écus^ annuels.^— La douairière de Bruft&- 
wick dix raille écus annuels..-^ La princesse Amé- 
lie dix mill^ écus annuels et toute la vaisselle pat- 
ticulière du feu roi. — La princesse de Wurtembierg 
.vingt mille écus une fois payés. — Le duc de Wur- 
temberg une bague. — Le landgrave de Hesse dix 
mille écus une fois payés. — Le prince Frédéric de 
firunswdck idem. *^ Le due régnant de Brunswick 
idem , huit chevau^fc (entre autres les derniers que 
Frédéric a montés) et une bague de diamants 
estimée vingt-deux mille écus , etc. , etc. Le roi a 
confirmé tout cela de très r bonne grâce. .Le seul 
article qu'il n'ait pas passé est une fantaisie bigarre 
que le feu roi avait eue pour son corps ; il voulait 
^tre enterré près de ses chiens. Telle est la der- 
nière marque de mépris qu'il a jugé à propos de 
.donner aux hommes. Je ne sais si Ton aura autant 
de respect pour le testament qu'on attend que 
.pour celui qu'on vient d'ouvrir , lors roénie qu'ils 
ne seraient pas contradictoires. . 

5. 
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Quant à la situation de cour, la vérité est, je 
croîs , qu'on ignore absolument ce que fera le foi, 
et que le prince H^nri s'exagèk*e son ascendant ; il 
bavarde beaucoup avec son neVeu; mais en Ré- 
sultat il n'y a pas eu encore un iseul point con- 
venu entr'eux. A peine cinq jours sont-ils écoulés^ 
il est vrai; mais pourquoi présumer? Il soutient 
le ministre Schulenbourg , et je sais que Schu- 
lenbourg a trouvé le roi sec et froid; 11 avait un 
choix pour la mission de France, et je sais que 
le roi en a un autre, qu'il ne le lui à p^ mâne 
caché. D'ailleurs il écoute tout et ne s'explique 
sur rien. Bishopswerder lui-même ne sait peut- 
être pas ce qu'il sera, et, s'il est^ge, il ne se pres- 
sera pas. - 

J'ai vu deux fois M. Hertzbefg, Je l'ai retrouvé 
le même, à un peu dé dissimulation près. Il s'est 
beaucoup défendu avec moi d'être Anglais. Il ne 
m'a pas paru croire Ie« moins du monde avoir be- 
soin du prince Henri , chez lequel il n'a pas même 
été, ce qui est très -marqué ou plutôt indécent, 
d'après sa promotion à l'aigle noir. J'ai voulu lui 
insinuer qu'il lui serait très-aisé de se rapprocher 
de l'oncle par le neveu. Il a décliné en me remet- 
tant cependant pour le prince Henri un mémoire 
apologétique sur ses discussions personnelles avec 
le baron Knyphausen« Ou le prince Henri, ou 
Hertzberg sont très - trompés , et peut - être ils le 
sont tous deux : toujours est-il que Hertzberg soupe 
presque tous les soirs avec le roi , et que l'opinion 
de quelques gens instruits est que ce ministre et 
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le général Maellendorf seront chargés de l'éduca- 
tion du prince de Prusse. 

Le marquis de Luchesini a conservé sa place au- 
près du nouveau roi ; mais jusqu'Ici il n'a été chargé 
que du poème pour rcuterrement; c'est le secré- 
taire du prince Henri qui, dit-on , fait la musique. 
Et voilà une de ces choses qui tournent la tête 
à l'oncle! . , 

J'ai envoyé au roi mon grand mémoire : il m^en 
a seulei^nt accusé la i^éception , en ajoutant que je 
pouvais être sûr que ce qui lui viendrait de moi 
lui ferait toujours plaisir , et que les choses obli- 
geantes qui lui arriveraient ne lui paraîtraient ja- 
mais plu> flatteuses qu^ de ma part 

P. S. Les ministres ont prêté serment hier à trois 
heures; ainsi point de changements probables d'ici 
àquelque temps. Le comte d'Arnim-Boytzembourg, 
mandé par le roi , est venu en toute diligence, et 2^ 
passé la soirée hier avec lui. Je ne le croîs propre 
qu'à une place de cour ; cependant il pourrait être 
question de la mission de France, plua probable- 
ment de la place de grand-niaréchal ou du minis- 
tère du landschafft, espèce de président des états, 
qui influe sur la répartition de rirapôt et autres 
arrangements intérieurs* 
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lETTRE XVII. 

Il' ' > • . $ *■ 

a6 août 1786. 

Je crains que mes prophéties ne se vérifient. Le 
prince Henri me paraît n'en être plus qu'à l'atti- 
tude avec son neveû« Un article du testament de 
l'aïeul du foi a disposé la succession de- certains 
bailliages de manière à donner quarante ou cin- 
quante mille écus de rente de plus au prince Henri , 
y cotnpris une augmentation de revenu au prince 
Ferdinand. Les circonstances n'étant pas exacte* 
ment les mêmes que celles qu'a prévues le testateur , 
les ministres , c'est-à-dire Hertzberg , ont prétendu 
que la substitution n'avait plus lieu; et le roi, en 
éludant l'exécution du legs , a proposé à son oncle 
de faire juger la question de droit en Allemagne , 
en France ou en Italie, te prince lui a écrit une 
lettre ingénieuse et noble, mais où il indique l'en- 
iiemi. Le roi aredoublé de caresses extérieures pour 
son oncle et soumis le procès aux trois mipîstres 
de justice qu'a nommés le prince; mais j'en con- 
clus que Tonde gagnera le procès du bailliage et 
jamais celui de la régence. Cependant Hertzberg 
m'a chargé de quelques avances auprès du prince, 
et cela montre , ce me semble , qu'il n'est pas par- 
faitement sûr de son fait. Je n'ai jamais pu enga- 
ger le prince à s'y prêter; tantôt bouffi, tantôt 
agité , il ne sait commander ni à son visage ni à ses 
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premiers mouvements : il est faux , et iie sait pas 
être dissimulé; doué d'idées d'esprit et même de 
quelque talent, il n'a pas un avis à lui. Petits 
moyens, petits conseils, petites passions; petites 
vues , tout est petit dans lame de cet homme , tan- 
dis qu'il y a du gigantesque et nulle méthode dans 
son esprit; haut comme un parv^enu, vaniteux 
comme un homme qui n'aurait nul droit à la con- 
ûdération , il né peut ni mener ni être mené. C'est 
un de ces exemples trop fréquents qu^m petit ca- 
ractère petit tuer les plus grandes qualités. 

Ce que le nouveau roi craint le plus, c'est de pas-' 

ser pour être gouverné : sous ce rapport, le prince 

Henri est de tous les hommes celui qui lui con» 

'vient le moins; car je crois qu'il consentirait à ne 

pas gouverner , pourvu qu'il passât pour tout faire. 

Changement notable. Le directoire général est 
remis sur le pied où il était sous Frédéric *Guil« 
laume V. C'est une bonne opération. De la fureur 
de Frédéric II de tout faire, il avait résulté<[u*il était 
un des rois de l'Europe le plus trompé. De la ma- 
nie d'expédier toutes les affaires du royaume en 
une heure et demie , il suivait que les aûnistres 
étaient maîtres absolus dans leurs départements. 
Maintenant ib seront^ obligés de tout conclure en 
c^omité; chacun aura besoin de l'aveu, de<la saiic-» 
tion de tous les au^esL Cesten un mot «ne ei^èce 
de conseil. Cela sans doute a sesinoonvénients; 
mais où n'y en a-t-il pas ? ' 

L'arrêt de suppression de loto est signera oequ'on 
assure. J'aurai du moins feit ce. bien à ce pays,; 
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Aiais^ le r.oi laisse sortir 1<^ dernier tîragey et cela 
est maladroit ; il aurait fallu qu'il n'y en eût point 
sous son règne. Aureste^ cecî n'^s^ peùt^tre (ju'un 
btuit populaire. 

Le duc de Brunswick est arri'vé cette nuit. M. de 
ArdeBberg-Reyentlau, homme de mérite et son mi- 
nistre. Êivorî , comipe M. de Feronce est le princi- 
pal , l'ayait précédé à quatre heures un quart. Le 
duc est entré . chez le roi , qui sç lève à quatre 
heures ; à six heures et demie il- était aux inauoeu- 
vres. Le roi n'a été avec lui ni fi?oid ni chaud. Il 
se pourrait qu'à ce voyage il n'y eut entre eux 
que de la. politesse. La seule force des choses peut 
amener un tel premier ministre^ qui au resie ne 
tapisserait pas. en- dehors., et une fois arrivé serait 
tenace, le ne causerai avec lui que demain. Le 
testament qu'il a apporté sera probablement brûlé ; 
il est , dit-on , fort antérieur k l'autre , et remonte 
à 1755, 

Le landgrave de Cassel vient, à ce qu'on assure; 
le duc de Weymar aussi ; celui de Deux-Ponte en- 
core, et même le duc d'Yorck ; je doute au moins 
de. celui-ci> Hertzberg préteud que, le roi se pprr 
tant caution du stadhouder, nous devons être 
tranquilles sur la Hollande ; mais il ne nous dit pas 
les moyens, de faire respecter cette caution. Le 
prince Henri voudrait que l'on fît mettre dans un 
bulletin quç M. de Hert^berg , dont tout le monde 
ne dit pas du bien , paraît avoir tpute la cpnfîanc? 
du nouveau roi, et même être le maître des affaires, 
n est probable que cette dernière imputation est 
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en effl&t le meilleur moyen de perdre un hommç 
sous ce règne. 

Il y a beaucoup de petites faveurs de cour d'ac- 
cordées , et pas une grande place de donnée. J'ai 
essayé (j'étais en mesure pour cela) de raccommo- 
der Hertzberg et Knyphausen , en leur montrant 
que leur coalition serait un trône inébranlable. 
Knyphausen a refusé, parce que, m'a-t-il dit, 
Hertzberg est si faux qu'on ne peut jamais savoir 
s'il est sincèrement réconcilié ; or il vaut mieux , 
dit le baron , être ennemi ouvert qu'ami équivo- 
que d'un homme qui a plus de crédit que nous. 

Je suis porté à croire qu'il faut culbuter Hertz- 
berg , si l'on veut que les Prussiens soient Français. 
Au reste trois mois sont nécessaires pour tirer un 
pronostic un peu raisonnable; mais encore. une 
fois, si vous avez quelque grande vue politique sur 
ce pays et sur l'Allemagne, finissez ces querelles 
bourgeoises de la Hollande , qui aussi bien ne sont 
que des tracasseries bonnes à ceux qui ont leur 
fortune à faire , et non à ceux qui ont leur fortune 
faite. 
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LETTRE XVni. 



39 août 1786. 



Le pronostic devient tous les Jours pli^s difficile 
à tirer ; et ce n'est que du temps que l'on peut eu 
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attendre un raisonnable. Le roJ parait vouloit* re-^ 
noncer à toutes ses habitudes; c'est le prendre 
bien haut. Il a fait trois voyages à Sèhuenhausen ; 
il n'a pas même regardé mademoiselle de Voss; il 
n'a pas eu l'apparence d'une orgie, pas touché une 
gorge de femme depuis qu'il est sur le trône. Un 
confident de faiblesses lui a proposé d'aller à 
Gharlottenbourg ; il a dit : Non ; êoates mes an-- 
ciennes allures sont là. Il se couche avant dix heures 
do soir^Act il est levé à quatrt^ : il travaille prodi- 
gieusement , et certainement avec quelque diffi*- 
culte. S'il persévère , il sera l'exemple unique d'une 
habitude de trente ans vaincue, et sans doute alors 
il a un grand caractère qui nous déjouera tous; 
mais dans cette supposition - là méibe , qui est si 
loin d'être probable , combien peu d'esprit et de 
moyens ! Il faut que cela soit bien fort , puisque 
ceux-là mêmes qui le louent le plus extatiqu'ement 
commencent par abandonner la cause de son 
esprit. Le dernier jour où il a fait manœuvrer , il 
fut ridicule,. lent, lourd, monotone. Les troupes 
furent mises quatre fois de suite en colonne, et 
finirent par parader ; cela dura trois heures , et 
cela sous les yeux d'un connaisseur tel que le duc 
de Brunswick;.... Tout le monde était mécontent; 
hier il fut mal au premier jour de cour ; il oublia 
quelques-uns des ministres étrangers, ne dit que 
des mots communs, hâtés, embarrassés , mal ar- 
rangés ; cela dura à peine cinq minutes ; il nous 
quitta aussitôt pour aller à l'église, car il ne man- 
que point à l'église,' et déjsf le zèle religieux, les 
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homélies, les flatteries dans la chaire sortent de 
toutes parts. 

Le prince Henri a^agoé le procès à» bailliages , 
comme je l'avais pr%Ai; il n'est d'ailleurs ' pas pl\is 
avancé qu'il n'était, et par conséquent il Test 
moins. Il dîne tous les jours avec le roi , et feit 
mal ; il affecte de lui parler à l'oreille, et fait mftl; 
il ne cesse de lui parler affaires, et fait mal. Le roi 
va seul chez le duc de Brunswick ; il y va aussi 
avec Hertzberg , ou l'y rencontre. Le duc prétend 
ne se mêler ()ue du militaire , la seule chose qu'il 
entende, dit-il. Je ne l'ai encore vu que devént 
du monde. Il m'a fait donner pour mercredi matin 
un rendez-vous particulier. 

Le parti anglais s'agife toujours beaucoup j mais 
cela méine prouve qu'il rencontre des difficultés ; 
et en effet d'est une alliaiice si fort contre nature 
que celle qu'il peut offrir , en comparaison de la 
nôfre, qu^il ne faudrait pas même, ce me semble, 
se laisser dévoyer par des gaucheries ^ si le nouveau 
roi en faisait. 

Au reste, ce prince devient très -difficile à ob- 
server utilement. Il prend les rites sévères de l'é- 
tiquette allemande. On croit qu'il ne verra point 
d'étrangers, du moins de quelque temps. Or je 
saurai bien ce qu'on peut apprendre par l'espion- 
nage subalterne des valets, des courtisans, des se- 
crétaires, et l'intempérance de langue du prince 
Henri; mais il n'y a que deiix moyens d'ipflner; 
c'est en donnant , ou plutôt faisant naître des idées 
au maître ou à ses ministres; au maître, com^ 



1 
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ment , dès qu'on ne l'aborde pas ? aux ministre» , 
il n'est ni facile ni très-convénable de leur parler 
d'aOEaires quand ou n'est pas accrédité 9 et les discus- 
sions de hasard sont courtes, Jragues et tronquées. 
Si l'on me croit propre à t{uelque chose , on doit 
m'envoj^er en lieu où je sois accrédité; autrement, 
j'ai peur de coûter ici plus que je n'en rappiorteraL 
Le comte de Goertz va en Hollande : je ne sais si 
c'est pour relever Thulemeierou ad'tempus. Le fils 
du comte Arnim le suit : c'est un plançon pour le 
corps diplomatique. Ce M. de Goertz n'est point 
un hompie sans habileté : envÀyé. en Russie avec 
toutes sortes de désavantages, il est parvenu à 
bien connaître le pays ; il est froid , sec , disgra- 
cieux, mais fin , maître de lui , quoique violent, et 
bon observateur. Certainement au reste il est du 
parti anglais : féal de Hertzbesg, et convaincu 
que l'alliance de la Hollande avec nous , tout-à-fait 
contre nature, ne saurait durer long -temps. J'a- 
voue que je le pense comme lui^ surtout si nous 
abusons de nos avantages. 

Il y a un nouveau, nnnistre désigné in petto 
pour la France; je n'ai pas pu découvrir encore 
qui c'est^ mais Hertzberg soutiendra autant qu'il 
pourra ce ridicule Goltz. Le Schulenbourg baisse 
tous les jours : déjà l'on a entamé à la société 
maritime son monopole du café : ce n'est pas 
tin objet de moins de quatre millions et demi de 
livres pesant de cette fève pour les diverses pro- 
vinces de la monarchie |M*ussienne; sur quoi l'on 
peut remarquer qu'en général l'usage du ca£é , tous 



DE LA CODR DE BERLIIV. 77 

les jours plus universel en Allemagne, fait tomber 
successîvement et beaucoup celui de la bière. Il 
y aurait un profit prodigieux à ôter à la même 
compagnie les sucres; mais ce n'est pas trop la 
peine dé détruire des monopoles pour les i^empla- 
cer par des monopoles, même au compte du roi. 
On paie les dettes personnelles du nouveau i^oi ; 
c'est le ministre de Blumenthal qui a ce détail. Il y 
aura , dit-on , d'assez grandes détractions, mais elles 
doivent n'être pas injustes; car on ne crie point à 
cet égard. Au rest^ Frédéric II , outre le trésor, a 
laissé des épargnes considérables , que les dettes 
personnelles de Frédéric*Guillaume absorberont à 
peine ; il réformera son opéra italien , dit-on ; tout 
le monde croit qu'il en aura un français : cela cer- 
tainetïient ne serait pas un médiocre point d'appui 
pour l'intrigue. La liberté du scrutin e^t rendue à 
l'académie, et les Allemands y seront désormais 
admis. Je regarde la curatelle de ce corps comme 
une faveur et un assez grand ressort pour Hertz- 
berg, qui sera curateur de nom et président de 
fait. Or la présidence de l'académie est si bien un 
ministère^ que Frédéric l'aVait prisé pour son 
compte depuis l'inquiet et morose Maupertuis. 
M. de Hertzberg m'a dit à la cour : « Vous me de- 
ce ve^ un compliment. — Lequel ? — Je suis cura- 
« teur dé l'académie , et j'y suis plus sensible , je 
t< m'en trouve plus honoré que du cordon. » (Qua- 
rante personnes nous écoutaient.) — a Assurément , 
<c lui ai-je répondu , si c'est le ministère de l'instruc- 
« tipn , c'est lé premier de tous. » 
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Le roi ne se ruine pas en dons : il n'a encore 
conféré , au-delà des prébendes qui ne lui coûtent 
rien «y qu'une pension de trois cents écus (au gêné* 

ralXievald) J'appjends qu'il vieht d'en donner 

une de huit cents écus au: poète Rammler : il y 
aurait pçut-^tre plus de déliciatesse à, ne pas corn* 
mencér par le^ tropnpettes, 



LETTRE XIX. 

a septembre 1786. 

Tout confirme mes prédictions. Le prince Henri 
est à peu près brouillé avec son neveu ; l'oncle ne 
s'en console pas, et pense à faire retraite à Rbeins- 
hevg : il y retournera presque certainement pen* 
dai^t W voyage du rôi en Prusse et en Silésie ; ce 
n'est probablement qu'au retour de ses deux 
voyages que nous verrons de grands changements, 
s'il doit y en avoir. Il en est cependant , outre ce* 
lui que j'ai mandé, un autre très -marqué ; c^est 
une commission pour examiner la régie , ce qu'il 
faut en conserver^ les droits que Ton peut en faire 
disparaître , ce qu'il £aut relâcher, surtout en fait 
d'accises. 

M. de Werder , ministre d'état , ami intime de 
Hertzberg, ennemi de Schulenbourg, qui l'a mis 
en place , beau « père du secrétaire de la légation 
anglaise, ou peut-être de sa femme, est à la tête de 
cette commission : les autres membres sont des choix 
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ridicules ; mais ce seul projet de réforme est très^ 
agréable à la nation , autant que la pension 4e huit 
cents écus faîte au poète Rammler, et la promisse 
de l'admission des Allemands dans l'académie^ l'est 
aux distributeurs de la renommée. Reste à savoir 
si ce n'est pas trop tôt faire espérer au peuple , et 
s'il ne fallait pas être sûr des remplacemerits , avant 
de faire pressentir des soulagements. 

Le roi va en Prusse avec MM. de Hertzberg; 
( Chose sans exemple qu'un ministre suite le roi 
hors de son département!) Goltz, surnommé le 
Tartare ; Boulet , ingénieur français ; le général de 
Goertz , Gaudi et Bischoswerder. 

Ce Goltz le Tartare est celui qui, dans la der- 
nière campagne de la guerre de sept ans 9 ameuta 
cinquante mille Tartanes de la Crimée^ et des en* 
virons , qui venaient faire une diversion en faveur 
du roi de Prusse, et déjà étaient à Bender lorsque 
la paix se conclut. Avec tout cela, ce GoUz est 
peu de chose au-delà d'un bon officier et d'un 
homme très-actif* Il ne dut ce grand et singulier 
succès qu'à un Hollandais nommé Biskamp , qu'il 
trouva en Crimée, et s'attacha cet homme très- 
habile , très-actif, qui savait la langue , connaissait 
le pays,, et il servit à souhait Frédéric II, qu'à 
la vérité il a bien fait payer. Ce Biskamp est à 
Varsovie oublié , et cela est fort étrange. J'ai cru 
que le détail de ce fait , très-peu connu , pourrait 
intéresser. 

Boulet est un honnête homme auquel le roi , qui 
lui doit ce qu'il sait sur les fortifications, montre 
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de Taffection. Le général de Goertz fest le frère dé 
celui qui va en Hollande, et ne le vaut pas; ë'est 
un homme fin, astucieux, et dont la foi est très- 
soupçonnée. Gaudi est le frère du célèbre général 
de ce nom ; peu connu jusqu'ici comme ministre 
du dépiartement de Prusse, mais homme capable, 
insti^uit-, ferme, décidé, et incontestablement le 
plus fait pour influet" dans l'intérieur depuis la re- 
construction du {grand directoire. Vous savez qui 
est KschosXverder ; il vieilt d*être fait lieutenant- 
colonel , aussi bien que Boulet. 

Le roi a dit à Schulenbourg qu'il déciderait au 
retour de la Prusse lesquels de ses neuf départe- 
ments lui seraient ptés. Lui et sa femme sont les 
sieules familles de ministres non invitées à la cour. 
Toutes les probabilités sont que Schulenbourg 
demandera son congé si ses collègues continuent à 
l'humilier et le roi à le dédaigner; mais Struensé 
restera probablement; et alors il se propose de 
travailler dans nos fonds publics de concert avec 
nous; surtout si le roi lui donne, comme il est 
apparent, la manutention des quatre raillions d'é- 
cus ( à peu près seize millions de notre monnaie ) 
qu'il destine à des opérations de finance antérieures. 
Struensé est le seul qui les entende, et ceci n'est 
pas à négliger, comme on l'a fait jusqu'ici, au 
point même de me mettre dans l'impossibilité de 
le tenir au courant. Nous pouvons tirer parti de 
lui pendant la paix; mais si par malheur les nou- 
velles qui se disent à l'oreille de la plus mauvaise 
santé de l'électeur de Bavière s'aggravaient, comp- 
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tei stir la guerre^ car elle me paraît inévitable. Est- 
il bien temps de vivre au jour le jour comme nous 
faisons, quand chaque mois ( la mort de ce prince 
peut arriver même avec probabilité tous les mois ) 
menace de jeter l'Europe dans une inextricable 
confusion ? 

M. de Larrey, envoyé pour complin^enter de la 
part du stathouder, dithautement qu'il est impos- 
sible que les affairés de, la Hollande s'accommo* 
dent sans effusion de saiig; et sur cela Hertzberg 
spécule à perte de vue; mais le secret est fort 
bien gardé par les entours du roi. 



LETTRE XX; 

A M. LE DUC DE***. 

â septembre 1786. 

Par quelle fatalité, M. le duc, votre lettré du i6 
ne me parvient -elle qu'aujourd'hui, et Surtout 
pourquoi n'a-t-elle pa^été écrite quelques semaines 
plus tôt? On ne saura jamais peut-^être coinbieil la 
proposition qui termine cette lettre, laquelle, faite 
dans d'autres circonstances que les derniers jours 
de la vie du roi, eut été acceptée courrier par cour- 
rier , pouvait être importante. On ne saura jamais 
ce que, présentée à temps, elle eût fait, empêché, 
dirigé, avec un prince qui a peu d'étoffe peut-être, 
mais qui est rècohnaissant, et qui est plus certaine- 

M. VI. 6 
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ment un honnête homme qu'il pe sera un grand 
roi; de sorte que c'est plus à son cœur qu'à son 
esprit qu'il faut parler, et surtout qu'il le fallait 
danà un temps où il était tout autrement accessible 
qu'aujourd'hui que le vqilà palissade par système 
et par l'intrigue. Comment aucun autre que vous 
n'a-t-ù eu cette idée dai^s le pays que vous habitez? 
Comment le cabiuek de Versailles a-t-il abandonné 
à Serilly le mérite d'offrir , et de petites sommes 
encore ? Comment a-t-on laissé au duc de Courlande 
celui de nettoyer toutes les dettes criardes? Que 
les vues mesquines, et l'étroite routine, et la lourde 
prudence de certains personnages sont impoliti- 
ques et désastreuses! Dans quelles mesures cela 
mettait nous, et moi personnellement avec lui! 
Tout m'eût été possible et facile!... mais il n'y faut 
plus penser, il ne faut que se souvenir de cette 
preuve nouvelle que vous avez toujours raison. 

J'ai tenu depuis la mort du roi votre cabinet 
très au courant des phrases auliques; et ma dé- 
pêche d'aujouM'hui , dont notre ami commun vous 
lira sans doute une grande partie , est un résumé 
fait de mon mieux des probabilités actuelles et fu- 
tures. Vo]us. y verrez que le prince Henri a déjà 
fait son sort; que son petit caractère a échoué 
contre l'écueil de sa grande vanité , dans cette cir* 
constance si grave comme dans tant d'autres; qu'il 
a montré tout à la fois une avidité prodigieuse de 
régner, une morgue repoussante, un pédantisme 
insupportable, le dédain de, l'intrigue , tandis que 
sa vie n'est que petite, basse et sale intrigue; le 
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mépris des ministres influents, tandis qu'à un seul 
homme près (le baron dé Knyphausen , tous les 
jours à la veille d'une apoplexie) il n'a pas un eti- 
tour marquant qui ne soit sot , vil ou fripon ; qu'en- 
fin il est impossible d'être plus loin de la faveur et 
surtout du crédit, et même de s'être mis en situation 
où il soit plus difficile de la recouvrer^ 
. Je persiste donc à croire que le duc de BruiiSr 
wick, maître de lui , nullement ostentateur , et prd^ 
fondement habile, sera l'homme de la chose, non 
pas aujourd'hui , mais au jour de la nécessité. J'en 
ai longuement déduit les raisotis, et je les crois 
sans réplique ) vu l'ordre de faits et de circon- 
stances que je vois et celui que je prévois. Tout cela 
ne rend que plus nécessaire l'exécution de votre- 
projet, que je regarde comme très-praticable^ 
même avec les a pùco^ par les mains desquels il 
vous faudra les faire passer, si vous suivez, avec 
votre dextérité naturelle et votre irrésistible se- 
duction , le plan d'y intéresser l'amour-propre du 
maître, de manière que ce soit sa chose, et <(ue, 
comme vous dites si bien ^ par lui seul elle soit 
apprise à ses ministres. Je dis que votre projet 
n'en devient que plus nécessaire à réaliser; car 
l'Angleterre intrigue ici avec une grande activité 
pour son compte, à l'ombre, des intérêts de la 
Hollande , qui tiennent fort au cœur du cabinet 
de Berlin. Or ce que j'insinue souvent ici, à sa- 
voir que la puissance prussienne n'est point assez 
consolidée pour que le choc de notre système 
combiné avec celui de l'Autriche iffe la réduisit pas 

6. 
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en poudre , n'est pas tellement irréplicablè j grâce 
à la Russie , qu'il n'y ait beaucoup de choses à 
m'objecter : et toujours resterait-il , même dans les 
suppositions les plus défavorables à la Prusse , 
1^ que ce serait ouvrir une déplorable carrière à 
des jeux sanglants^ sous un directeur aussi malha- 
bile que l'empereur^ le moins militaire des hommes; 
2^ que le plus grand succès laisserait sans contre- 
poids en Europe un prince qui a des droits et 
des prétentions à tout ; 3^ enfin et surtout que 
c'est chercher bien péniblement ce que la nature 
des choses nous offre, comme le printemps fait 
succéder des bourgeois productifs à du bois mort 
et sec* 

Il y a quelques fautes de chiffres qui font que 
je n'ai pu saisir la base de votre dissentiment avec 
moi sur le système maritime; mais je connais trop 
l'extrême justesse de votre esprit, qui ne se paie 
pas d'illusions, pour croire que nous soyons très- 
opposés; et quant à naoi je n'ai jamais prétendu 
dire que nous ne dussions avoir une marine ca- 
pable de faire respecter notre commerce. Il s'agit 
seulement de déterminer jusqu'où doit s'étendre 
ce commerce j du moins activement protégé. Vous 
sentez tout aussi bien que moi qu'une alliance avec 
l'Angleterre ne peut porter solidement que sur un 
traité de commerce qui trace une ligne de démar- 
cation nette, précise et distincte; car ils n'auraient 
pas aussi beau jeu que nous k une liberté illimitée ; 
comment soutiendraient-ils notre concurrence ? 
Et ces- Indes, ces Antilles? ne seront-elles pas jus- 
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qu'à la fin le pommier de la discorde , si l'on n'en 
cerne pas les racines parasites et voraces? 

Quoi qu'il en soit, monsieur le duc, ne vous 
laissez décourager ni par les dégoûts, ni par les 
difficultés : gravissez d'an pas ferme , quoique me- 
suré, et avec une suite inflexible, le seul sentier 
non frayé qui puisse mener aujourd'hui à la gloire 
politique, et, ce qui est plus substantiel, à la paci- 
fication de l'univers. Il est si beau de réunir à tous 
les talents des héros les principes d'un sage et les 
vues d'un philosophe! c'est une couronne si peu 
vulgaire que de changer par un seul acte diplo- 
matique toutes les vieilles formules, toutes les pi- 
toyables rubriques , toutes les tracasseries meur- 
trières de la politique moderne , que vôtre courage 
doit être bien puissamment soutenu par une si 
magnifique perspective. 

Vous savez si je vous suis tout dévoué , et si vous 
pouvez disposer de moi. 
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LETTRE XXI. 



5 septembre. 17 86. 



Il est impossible que l'on vous donne des nou- 
velles plus exactes sur la situation du prince Henri 
avec le roi , que celles dont mes précédentes sont 
remplies. Le prince lui-même ne se farde plus sa 
position, et, passant d'une extrémité à l'autre , 
comme tous les hommes faibles, clabaudant déjà , 
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disant que le pays est perdu, que les prêtres et les 
sots , et les cajtins et les Anglais vont le précipiter 
dans l'abîme, il achève par Tintempérance de sa 
langue ce que les îndiscréitons du chevalier d'O- 
raison, et les confiden^^es personnelles de l'oncle 
au neveu quand il n'était que prince de Prusse 
ont probablement trop fait connaître à Frédéric- 
Guillaume; il achève, dis -je, de se perdre dans 
l'esprit du roi. Voilà mon opimon; il quittera, si 
on le lui permet, ce pays , où il n'^ pas un ami ni 
une créature , si ce n'est dans le subalterne le plus 
abject ; il quittera ce pays , ou il deviendra fou , ou 
il mourra : voilà mon pronostic. 

Ce ;n'est pas que je sois convaincu que ce gou- 
vernement-ci doive toujours marcher par des sub- 
alternes. Le roi a trop peur d'avoir l'air d'être 
gouverné pour n'en avoir pas besoin. Pourquoi 
serait-il le premier homme chez qui les préten- 
tions n'auraient pas été en raison inverse de la 
réalité? Frédéric II , que la nature avait si bien fait 
naître pour le commandement , n'a jamais montré 
la peur de paraître être mené. Il était sûr de ne 
l'être pas; celui-ci en tremble; il le sera donc. 
Tant que les choses iront toutes seules, il n'en 
aura pas l'air; rien n'est plus* aisé dans ce pays-ci 
que de recevoir et de dépenser. I^a machine e^ 
montée de manière qu'il y -fi 4e si gros excédants ! 
quelques attentions de détail , quelque surveillance 
de police , quelques changements dans Ips sous* 
ordres , quelques coquetteries à la natioh ( à la- 
quelle, soit dit en passant, on parait résolu d'im- 



DE liA COUR DE BERLJi>. 87 

inolefT l'amour propre des étrangers ; de sorte 
qu'ainsi que je l'ai toujours dit, la gallomanie du 
prince Henri nous a fort mal servis^ même en 
ceci ) ; cela va tout seul. Il se fera du bien ; car ce 
n'est pas ici comme ailleurs , où le passage entre le 
mal et le bien est quelquefois pire que le mal, et 
où les résistances sont terribles. Tout se fait adnu^ 
tum. D'ailleurs , les cordes sont si tendues, qu'elles 
ne peuvent qu'être relâchées. Le peuple a été si 
opprimé, si v^^é, si pressuré, qu'il ne paut plus 
qu'être soulagé. Tout ira donc, et presque de st>i- 
méme , tant que la politique extérieure sera calme 
et uniforme. Mais au premier coup de canon , ou 
seulement à la première circonstance orageuse, 
comme il croulerait tout ce petit échafai^dage de 
médiocrité! comme les ministres subalternes se ra-» 
petisseraient ! comme tout, depuis la chiourme ef- 
frayée jusqu'au chef éperdu , Éppèlleraif un pilote! 
Qui serait ce pilote? le duc de Brunswick. Je 
n'en doute piPesque pas , parce que le petit amour 
propre n'est plus rien, au jour de la bagarre, 
qa'une aptitude de plus à la peur; parce que 
d'ailleurs le prince» est de tous les hommes celui 
qui ménagera le plus le petit amour propre; qu'il 
se ccmtentera de faire sans paraître; qti'il sera le 
serviteur des serviteurs,le plus poli, leplus humble, 
et à coup sur le plus adroit des courtisans, en 
même temps que sa main de fer enchaînera toutes 
les petites vues, toutes les intrigues, tous les par- 
tis. Voilà mon horoscope , et je ne crois pas qu'il 
y en ait un autre de raisonnable à tirer aujourd'hui. 
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En l'état, c'est Hertzberg qu'il faut ménager, et 
le comte d'Esterno n'y est pas propre , parce qik'il 
l'a trop déserté autrefois , et qu'il sent bien qu'il y 
aurait indélicatesse et lourde, gaucherie à revenir 
trop brusquement. Au reste, ce Hertzberg peut se 
perdre, lui-cnême par ses jactances et son ostenta- 
tion vaniteuse. C'est un moyen de culbuter les gens 
en place que les courtisant emploieront^ vu le ca- 
ractère du roi , et qui pourra réussir. 

Mais c'e^t la Hollande , cett« Hotiande, convul- 
sive, à laquelle il faudrait aviser. On est convaincu 
que nous y pouvons tout; et, bien que.je ne croie 
pas cela aussi vrai qu'on le tient pour indubitable , 
je pense du moins que , si l'on dirait au parti qui 
s'est tant avancé, probablement sur la conviction 
que nous étions derrière lui pour le soutenir: (car 
comipi^nt se chargeraient -ils sanas sûreté dans les 
futurs contingents d'une telle responsabilité ? ). 
Arrêtez-nous à lelpo^i, on ne fût pas ,obéi. On sent 
bien qu'à cet égard je ne prétends ni ne veux don* 
ner d'avis. Je suis trop loin de la vérité ; je ne la vois 
que par le vçrre à facettes des passions , et M. d'Es-, 
terno ne me dit rien ; mais ce qne j'aperçois distinc- 
tement, c'est que l'orage qui se forme sur ces ma- 
rais peut envelopper d'autres pays. La légation 
française de Berlin ne vous dira pas cela; ce n'est 
pas ^a manière de voir ; elle est persuadée que l'ia^ 
térét de. frère n'influera point, sur les liaisoiis du 
roi. Moi j'en doute; j'ai de fortes raisons d'en dou^ 
ter. Hertzberg est tout Hollandais ; c'est la seule fa- 
çon décente qu'il ait d'être Anglais ; et ce ministre, 
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peut be^^ucoup pour la politique extérieure , qu'au 
demeurant il n'entend pas. Je lui disais l'autre jour 
sur. son éternelle* répétition, /e roi sera caution du 
stathçuder : « Je respecte trop le roi pour vous de- 
inander qui sera la caution de la caution; mais 
j'oserai vous dire comment Jera-t-il respecter sa eau- 
twn ? Qu'arrivera-t-il lorsque la France lui aura dé- 
montré que le stathouder est contrevenu aux en- 
gagements pris sous sa sanction? Ce n'est pas de 
la Hollande que le roiest.beau-frèr«; et l'affaire 
de Naples vous montre assez; comment on sait élu- 
der les interventions de famille. Que peut le roi 
contre la Hollande? Et n'est-il pas trop équitable 
pour exiger qHe nous , q^i ne pouvons pas vouloir 
que les Hollandais soient Anglais, nous risquions 
notre alliance pour le chevalier des Anglais?.... )x 
A tout cela Hertzberg, qui ne voit dans ce monde 
sublunaire que Hertzberg et la Prusse , répondit 
des choses vagues; mais à ces mots, ce que petit le 
rx>i contre la Hollande?» il dit entre ses dents 
s^vec un^ air très-sombre : « Elle ne le défierait pas y 
je crois. » Encore une fois, prenez garde à la Hol- 
lande^ où la légation anglaise assure, par paren- 
thèse,<iue nous avons achetéJa ville de Schiedam, 
que M. de Galonné nommément y prodigue l'or, 
et q^'e^ un mot il est personnellement le tison de 
la discorde. 

J'ai réservé les questions qui commencent votre 
lettre pour les dernières, d'abord parce qu'elles . 
sont' ihoins pressées, puisqu'il parait impossible 
que l'empereur entreprenne rien sur la Turquie 
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européenne avant le printen^s prochain ; ensuite 
parce qu'il me faut me recorder, le concours des 
circonstances de la mort du roi et de ravéhement 
de Frédéric -Guillauine au trône ayant demandé 
presque exclusivement mon attention , et repoussé 
dans un plus grand éloignement les objets moins 
voisins : encore crains-je bien que ma moisson ne 
soit stérile, la Prusse n'ayant, avec ces pays dis- 
persés à plus de quatre cents lieues, aucune rela- 
tion ni de commerce , parce qu'il n'y a point de 
grand négociant, ni de politique, parce que les di- 
plomaties prussiennes sont extrêmement mau- 
vaises. Et quant aux particuliers qu'on voit dans 
le monde, ils sont si ignorants qif'on n'en peut 
tirer aucune lumière. Buckholz, qu'ils ont à Varso- 
vie, homme très - ordinaire , mais actif, et leur 
chargé d'affaires à Pétersbourg, Huttel, homme 
instruit , leur mandent que la Russie est plus palci- 
fique que le Turc , et que les provinces de Tinté- 
rieur ottoman invoquent la guerre. Quant aux pro- 
vinces frontières, celles qui appartiennent aux 
Tartares ne sont certainement pas amies des Russes. 
La Moldavie et la Valachié ont des hospodars,qui, 
en leur qualité de Grecs, sont sûrement vendus à 
qui veut les acheter, et par conséquent à la Russie. 
L'empereur les tracasse , et se fait haïr là comme 
ailleurs. J'en dirai davantage, et je tâcherai d'es- 
quisser l'idée d'un voyage sur les bords de ces con- 
trées, Élit sous le déguisement de marchand et 
dans le plus sévère incognito; il instruirait de l'é- 
tat des frontières 2 d^s magasins, des dispesitiom 
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des peuples, etc., etc., enfin, de ce quon doit 
craindre ou espérer dans le cas où il en faudrait 
venir au ^eto armé ( dans lequel il est bien pro- 
bable que la Prusse nous aiderait très-volontiers 
et de toute sa force ) ; c'est-à-dire si l'empereur se 
décidait à ne tenir aucun compte de nos représen- 
tations , comme il en a déjà fait montre deux fois. 
Peut-être serais^je plus utile dans ua tel voyage 
qu'à Berlin , où ma carrière est semée de chausse- 
trapes, et où elle le sera aussi long-temps qu'on ne 
m'accréditera pas, du moins comme cpnverseur; ce 
qui serait d'autant plus convenable peut-être, qu'on 
s'ouvre quelquefcHS davantage à un interlocuteur 
qu'à un ministre; attendu que les refus ou les pro- 
positions n'ont plus les conséquences ministérielles, 
et qu'ainsi Ton s'éclàircit les uns les autres sans se 
compromettre. 

Faites une sérieuse attention à ceci , je vous prie. 
En vain me recommandez - vous de peu marquer; 
permettez -moi de vous le dire; il est impossible," 
malgré tous mes efforts, que je ne marque pas. J'ai 
trop de célébrité et d'affinités avec le prince Henri, 
qui est un vrai héro&-£emme,(et*q^i n'a aucune es 
pèce de* secret : on me Éait parler lorsque je n'ai 
rien dit; on dénature ce que j'ai dit lorsque j'ai 
parlé. Il est impossible de se faire une idée de tout 
ce qu'on m'a prêté depuis la mort du roi , o'est-à- 
dire depuis une époque où j'ai profité de l'inter- 
ruption des sociétés, pour me tenir absolument clos, 
et ne travailler qu'en ntiinant. Le comte d'Ësterno 
me défavorise autant qu'il peut. Ija légation an*^ 
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glaise crie ijbenum habet in cornu; longe Juge, Les 
favoris m'écartent; les beaux-esprits; les prêtres et 
les visionnaires font ligue , etc., etci : chacun craint 
pour son domaine , parce que ma destination n'est 
pas connue. Je ne puis rester avec utilité , qu'au- 
tant qu'on trouvera moyen de faire dire au comte 
Finchesteîn que je ne suis rien qu'un bon citoyen 
et un bon observateur; mais que je suis cela, et 
qu'on m'a permis de donner mon avis.^Je ne puis 
pas douter que ce ministre' ne désire fort qu'on. lui 
dise ce peu de mots; quoi qu'il en soit, je dois en 
conscience lé répéter ; mon rôle devient tous les 
jours plus difficile et plus louche, et pour que je 
sois vraiment utile , il me faut un caractère queU 
conque ou être employé ailleurs. 

Le prince Henri chante aujaui^d'hui la paKnodie. 
Il reprétend encore une fois Hertzberg enferré, et 
incessamment perdu. Il dit des merveilles du duc 
de Brunswiclî,. Il se promet tôt ou tard une grande 
influence : il ne se pressera, pas ; il louvoiera six 
mois : il assure que les projets anglais sont abso* 
lumen t avortés ; Hertzberg, dit-il, se conduit comme 
s'il avait perdu la tête, et précisément comme si lui 
prince Henri le conseillait, pour le précipiter, etc. 
Enfin c'est un mélange d'exaltation et de rodomon- 
tades , de présomption et d'anxiété , un flux de pa-. 
rôles sans rien de positif, de demi-mots sans valeur- 
déterminée ; que de l'exagération et de l'enflure ; 
d'où il est difficile de conclure s'il se trompé ou 
s'il Vieut tromper ; s'il soutient le procès de son 
amour propre, ou s'il se repaît d'illusions, oti*mémç 
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s'il a lui récemment à ses yeux quelque rayon d'es- 
^poir ; car, ainsi que je l'ai dit, il n'est vraiment pas 
impossible que Hertzberg se perde par sa jactance. 
Au reste le prince Henri me presse de me feire don- 
ner un caractère pendant que le roi sera en Prusse 
et en Silésie, ou du moins un crédit quelconque 
auprès du comte Finchestein , qui puisse le com- 
muniquer au roi. 

Rien n'est changé dans les nouvelles habitudes 
de celui-ci : madame Rietz est allée le voit une seule 
fois ; mais samedi passé il écrivit au fils qu'il a de 
cette femme ^ avec cette suscription : A mon fils 
Alexandre y comte de la Marche, Il a anobli et même 
baronnisé la maîtresse du margrave Schwedt (ba* 
ronne de Stoltzenberg; c'est le titre d'une baron- 
nie d'environ huit mille écus de rente que le mar- 
grave lui donne), qui n'est autre chose qu'une assez 
jolie Allemande, autrefois comédienne, et dont le 
margrave a un fils. On n'a pas voulu refuser la seule 
chose <jue demande et que puisse demander ce 
vieillard de soixaiite-dix-sept ans. C'est peut-être 
aussi pour se donner un prétexte d'en faire autant 
pour madame Rietz. Le mari de celle-ci est erzkam- 
merer, ce qui revient à peu pressa premier valet- 
de-chambre et trésorier de la cassette; mais on croit 
qu'il ne fera que sa fortune pécuniaire ; sa femme 
n'a jusqu'ici nulle influence sérieuse. 

Le maréchal de cour Ritwitz étant soudainement 
devenu fou furieux à la suite d'un démêlé avec un 
des officiers de la bouche , on a proposé au roi un 
M. de Marwitz, homme tout-à-fait insignifiant. Au* 



94 HISTOIRE SECAETC 

tant vaut celui-là qu'un autre , a dit le roi Est-ce 
insouciance? est-ce peur d'importance attachée à 
une place qui véritablement n'en mérite guère? 
C'est ce qu'il est impossible de décider. • 

M. de Lucchesiili augmente de prétentions. Il 
veut une place, finance ou commerce, probable- 
ment la direction de la société maritime; mais c'est 
tendre bien haut. Avec de l'esprit et des connais- 
sances il a une de ces tournures auxquelles on ne 
s'accoutume pas à marier l'ambition : tout au plus 
le jettera-t-on dans le corps diplomatique , auquel 
il est propre. Je crois cet Italien un des plus ardents 
à m'écarter du roi, qui, au reste sera très-peu abor- 
dable jusqu'à Thiver. 

La commission pour la régie parait jusqu'ici 
plutôt une espèce de chambre ardente qu'une com<« 
mission paternelle. On parle beaucoup plus^ de 
sommes dont l'emploi n'est pas justifié que d'allé- 
ger les accises. M. de Werder, président de la com- 
mission , est d'ailleurs connu pour l'ennemi per- 
sonnel de quelques-uns des membres de la régie; 
Cela peut-être a donné lieu au soupçon ; c'est ce- 
pendant le duc de Brunswick qui a proposé Wer- 
der : à la vérité , ce prince avait besoin de lui pour 
quelques affaires relatives à son pays. 

Hertzberg a certainement essuyé une bourras- 
que , et le crédit du comte Finchestein en parait 
augmenté. Mais j'avoue que la nuance me semble 
imperceptible , et je persiste à croire que Hertzberg 
est inébranlable par toute autre chose que ses pro' 
près maladresses. 
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LETTRE XXII. 

< 8 septembre 1786. 

Le 6 , à la rçvue de Tartillerie , j'étais descendu 
de cheval pour suivre le roi sur le front des troupes. 
Le duc de Brunswick m'a joint, et, tout en causant 
mortiers , bombes et batteries , nous nous séques- 
trions ; et aussitôt que nous avons été seuls, il s'est 
mis à me parler de la prodigieuse connaissance 
que j'avais du pays, de manière à me faire sentir 
qu'il avait lu mon mémoire au roi; puis, me par- 
lant de Taurore du nouveau règne , il a sauté brus- 
quement à la politique extérieure ; et après beau- 
coup de détails trop longs et peu utiles à rapporter , 
il m'a dit : « Au nom de Dieu , arrangez -vous en 
Hollande ; mettez le roi à son aisé : le stathouder 
sera-t-il jamais là-l^as autrement que ad honores? 
Vous y avez tout crédit ; vous ne pouvez pas le 
perdre, ce crédit : le parti qui vous le donne serait 
trop en danger si vous le perdiez. Encore une fois 
mettez-nous à notre aise de^ ce coté, et je vous» ré- 
ponds, de tout le reste. sur ma tête ; mais hâtez-vous, 
je vous en prie. Je pars dimanche pour Brunswick; 
venez m'y voir pendant le voyage du roi en Silésie ; 
nous, pourrons causer librement, et nous ne le 
pourrons bien . que là ; mais écrivez à vos amis 
qu'ils emploient leur influence à décider le minis'^ 
tère de France à la modération avec le prince d'O- 
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range, qu'encore ne peut-ou pas proscrire sans con« 
vulsions. Rien n'est mûr pour s'en passer : qu'ils le 
sauvent ; ils ne peuvent pas rendre un plus grand 
service à l'Europe. Ne sont-elles donc pas connues 
chez vous les formes qui ne changent rien à rien, 
et qui font tout supporter? » Nous nous sommes 
séparés , parce que cela commençait à faire ^nsa- 
tion ; mais dites-moi si je ne dois pas aller à fii^uns» 
wîck causer avec lui à son aise? 

Je dois ajouter k ceci que le coin te de Goert^ a 
emmené huit chasseurs avec lui , qui sont destinés 
à porter ses lettres jusqu'aux frontières des états 
prussiens^ afin qu'il ne passe point de dépêches sur 
terre, ni par mains étrangères. Au reste le duc de 
Brunswick m'a répété ce que m'avait dit le prince 
Henri, et que j'avais oublié de mander, que l'un 
des principaux motifs du choix du comte de Goertz 
est son ancienne amitié avec M; de Veyrac. 

J'ai conclu de ma conversation avec le duc qu'il 
était ou qu'il serait bientôt le maître des affaires , 
et cela tti'a expliqué le nouvel accès de joie, d'es- 
poir et de présomption où est le prince Henri, à qui 
le madré Brunswiçkois aura persuadé qu'avec de la 
patience le sceptre lui serait dévolu, et que lui duc 
ne serait que connétable. (On dit qu'à Kœnisberg 
il sera déclaré feld-maréchaL) Cela, joint à ce qtie 
le duc aura fait arrondir et disparaître les discus- 
sions d'intérêt pécuniaire, tourne la tête au" prince , 
qui me disait l'autre jour 'c que le duc était le plus 
oc loyal de$ hommes et son meilleur ami ; qu'à la 
tt vérité il ne pensait pas ainsi il y a quinze jours , 
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« mais, etc., etc. ; » de sorte que c'est en quinze jours 
que s'est opérée celte métamorphose. Il n'y a en ré- 
siiltat nulle différence entre ^n imbécile et l'homme 
d'esprit qui se laisse ainsi tromper. Il n'y a en ré^- 
sultat nulle différence entre un sot et l'homme d'es- 
prit qui se laisse persuader qu'un sot est un homme 
d'esprit. Or ces deux choses arrivent tous les jours 
au prince Henri. Il part le 1 3«poar Rheinsberg , et 
il en reviendra. la veille du retour du roi. 

La ferveur de novice paraît se ralentir un |)eu. 
J'ai de fortes raisons de croire que mademoiselle 
de Voss est prête à céder : œillades , conversations 
fréquentes (car cette assidwté à Schoenhauseti n'est 
pas pour la reine douairière), présents acceptés (un 
canonicat pour son frère), crédit essayé (c'est elle 
qui a fait placer mademoiselle de Vierey auprès de 
la princesse Frédérique de Prusse) ; or demander , 
c'est promettre^. £n un mot, depuis l'avènement 
tout annonce que le diadème est un beau fard \ tant 
mieux au reste; il n'y a que la chute qui puisse 
rendre cette maîtresse peu dangereuse ; elle est 
tout anglaise, et n'est pas incapable d'intrigue. 
D'ailleurs, quand. on pense que le crédit d'une 
madame du Troussel a pu, sous un Frédéric II, 
donner des places, même importantes, on sent ce 
qui arrivera sous un autre roi aussitôt que l'on s'a- 
visera que l'intrigue peut quelque chose à la cour 
de Berlin comme aux autres^ 

Madame Riet^ a reçu hier un diamant de quatre 
mille écus. De l'argent, un titre peut-être, parais- 
sent, devoir être ses lettres de vétérancCé 

M. VI. 7 
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On montre sou fils à présent comme comte de 
la Marchç. Il a tine maison particulière. 

Le général KalchiBiein 9 disgracié *par le feu roi 
et regfretté de tout le monde , a reçu un régiment. 

Maintenant , et jusqu'à ce que j'aie de nouveaux 
détails sur Berlin , voici une anecdote importante , 
et que je crois devoir envoyer dans l'état douteux 
de s£mté de l'impératrice de Russie. II y a environ 
six ans qu'un jeune étranger au service de France , 
bon gentilhomme , fut adressé à la grande-duchesse 
pai; une femme qui a été élevée avec elle , et qui 
est restée son intime amie. Ce jeune homme avait 
l'intention d'entrer au service de Russie; il fut pré- 
senté au grand^duc par la duchesse , qui sollicita 
avec de vives instances et, en sa présence même, 
une place pour ce jeune homme auprès de son 
mari. 

Cependant le jeune protégé, bien fait, et d'une 
figure agréable , allait souvent chez la princesse. 
Attiré par elle , fêté , distingué , comblé de bontés , 
il devint amoureux , et son trouble extrême l'ap- 
prit à la gi'ande^uchesse. Un soir de grande cour 
et de bal masqué , elle le fait conduire par une de 
ses femmes dans un appartement mal. éclairé, et 
assez écarté de ceux où était la cour. Peu de mo- 
ments après, la conductrice du jeune homme le 
quitte. en lui recommandant d'attendre, et la grande- 
duchesse arrive en domino noir. Elle ôte son mas- 
que, prend le jeune homme par.la main, le con- 
duit près d'un sofa , et l'y fait asseoir à côté d'elle. 
Alors la grande-duchesse lui dit qu'il faut opter 
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entré le service de. France et celui de Russie, Ini 
laissant d'ailleurs un certain temps pour se résou- 
dre. £îes agaceries , les cal*essès même succèdent : 
le jeune homme , incertain , épris , éperdu d'amour 
et de peur , fut fort gai|che au commencement de 
l'entrevue. La grande-duche;^e le rassura^ l'enhar- 
dit, lui fit toutes sortes d'avances; enfin* le jeune 
homme triompha de sa propre timidité, et fut même 
très-vaillant. 

A cette scène de transports succédèrent soudain 
des adieux qui tenaient autant de la terreur et du 
despotisme que de l'amour. La grande -duchesse 
ordonne au jeune homme, du ton le pluà tendre, 
mais le plus absolu , de dire au grand-duc qu'il ne 
peut accepter la place de capitaine qu'on lui desti-» 
nait; elle ajouté qu'il &ut partir, partir aussitôt; 
qu'il lui en coûterait la tête si la moindre chose 
transpirait; enfin elle le presse de demander une 
marque de souvenir; et le jeune homme^ effrayé^ 
saisi, tremblant, demande un ruban noir, qu'elle 
détache de son domino ; il reçoit ce gage ; il perd 
tellement la tête , qu'il part du bal ménie, et quitte 
Pétersbourg , sans prendre ni moyens de corres-^ 
pondance , ni arrangements pour l'avenir ^ ni pré- , 
cautions d'aucun genre pour sa fortune. Très-<peu de 
jours après il vida le pays, courant jour et nuit, et 
n'écrivant au grand^luc qu'après avoir jprancfai les 
frontières de Russie : il en a reçu une réponse très- 
gracieuse , s'en est tenu là , et est revenu en France , 
où il suit le service. Cet homme a peu de caractère ; 
mais il ne manque pas d^esprit ; dirigé ^ il pourrait 
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assurément être utile, du moins pour courir une 
chance aussi extraordinaire; mais alors il faudrait 
qu'il allât en Russie avant le changement de règne , 
et qu'il tàtât le terrain, aujourd'hui que la grande^ 
duchesse n'a plus tant de peur. Je ne le connais 
point personnellement ; mais je puis disposer de 
son- ami intime , qui est un honame parfaitement 
sur. Au teste, je n'ai pas cru devoir nommer le 
héros de l'aventure, qu'il n'est pas nécessaire de 
connaître, si Ton ne veut pas s'en servir. Si au con- 
traire on croit utile de suivre cette ouverture , je 
le nommerai courrier par courrier. 

Certainement l'électeur de Bavière n'est pas bien. 
Il pourrrait ne pas vivre jusqu'à l'hiver, et il pa- 
raît difficile qu'il aille jusqu'au printemps. J'irai 
d'ici à Dresde, afin de n'avoir pas l'air de ne nfob- 
senter que pour le duc de Brunswick; j'y serai sept 
ou huit jours, autant à Brunswick, et trois ou 
quatre semaines en tout. Mon voyage sera préci- 
sément du même- npmbre 4^ jours que celui du 
roi , pendant lequel il n'y a rien à apprendre , au 
lieu qu'assurément je mettrai ma course à profit, 
et «saurai en huit jours à Brunswick ce que je ne 
devinerais pas en. trois mois ici. . 

En voilà .trop long pour parler aujourd'hui de la 
Turquie européenne. Je doute* qu'on, puisse em- 
pêcher l'empereur, s'il n'est pas dépourvu de toute 
habileté^ d'aller le jour où il voudra jusqu'à l'em- 
bouchure du Danube; mais aussi ce joui^Ià il. de- 
vient l'ennemi naturel de. la Russie, qui le trou- 
verait de trop dans la mer Noire , et là peut-être 
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axprteront des deux côtés les projets combinés. 
On ïtfassure que la Moldavie et la Valachie désirent 
appartenir à Tempereur : je ne saurais le croire, 
puisque ses propres paysans désertent, et vont en 
Pologne même , plutôt que de rester chez lui; mais 
ces pays sont absolument ouverts, et je pense que 
ce n'est que dans la Romélie et la Bulgarie qu'on 
pourrait. tenir ferme. Je crois enfin que nous seuls, 
par promesses ou menaces, pouvons empêcher 
l'empereur de travailler à cette gradde démolition, 
que la Russie opérerait demain seule, s'il faut en 
croire toutes les rodomontades de Saint - Péters- 
bourg; mais après demain que serait-die? Au reste 
vous n'ignorez pas sans doute qu'elle a reçu quel- 
que échec; que le prince Héraclius à été obligé de 
déserter sa cause; qu'elle est encore une fois ré- 
duite à défendre le Mont-Caucase comme frontière ; 
qu'elle n'a riéia sur le pendant, qui lui mettait le 
pied.dans les entrailles attomanes , et que ce serait 
peut-être le vrai moment de lui reprendre la Cri- 
mée. Si .toutes ces nouvelles sont vraies, etce^ con- 
jectures fondées, il est impossible que/ je sache aussi 
bien que. vous aucune de c^s éhoses. 

La question relative au bailliage de Wusterhau- 
sen a été accommodée très-noblement parle roi.' 
H le reprend , et donne annuellement cinquante 
mille écus au prince Henri v qui est obligé d'en lais- 
ser dix-sept au prince Ferdinand ; le bailliage n'en 
Fappôrte qu'environ quarante-trois. 

Maintenant le prince Ferdinand revient contre la 
renonciation au margraviat d'Anspach. Or, comme 



lOO HISTOIRE SEGR^TE 

assurément être utile', du moins pour courir une 
chance aussi extraordinaire; mais alors il faudrait 
qu'il allât en Russie avant le changement de règne , 
et qu'il tâtat le terrain, aujourd'hui que la grande^ 
duchesse n'a plus tant de peur. Je ne le connais 
point personne^Uement ; mais je puis disposer de 
son- ami intime, qui est un hommie parfaitement 
sur. Au teste, je n'ai pas cru devoir nommer le 
héros de l'aventure, qu'il n'est pas nécessaire: de 
connaître, si ron ne veut pas s'en servir. Si au con- 
traire on croit utile de suivre cette ouverture, je 
le nommerai courrier par courrier. . 

Certainetnent l'électeur de Bavière n'est pas bien. 
Il pourrrait ne pas vivre jusqu'à l'hiver, et il pa- 
raît difficile qu'il aille jusqu'au printemps. J'irai 
d'ici à Dresde, afin de n'avoir pas l'air de ne nfob- 
senter que pour lé duc de Brunswick; j'y serai sept 
ou huit jours, autant à Brunswick, et trois ou 
quatre semaines en tout. Mon voyage sera précis- 
sèment du méme-npmbre 4^ jours que celui du 
roi , pendant lequel il n'y a rien à apprendre , au 
lieu qu'assurément je mettrai ma course à profit, 
et /Saurai en huit jours à Brunswick ce que je ne 
devinerais pas en. trois mois ici. . 

En voilà. trop long pour parler aujourd'hui de la 
Turquie européenne. Je doute' qu'on, puisse em- 
pêcher l'jempereur, s'il n'est pas dépourvu de toute 
habileté ^ d'aller le jour où il voudra jusqu'à l'em- 
bouchure du Danube; mais aussi ce jour-là il.de- 
vient l'ennemi naturel de la Russie, qui le trou- 
verait de trop dans la nier Noire, et là peut-élvie 
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axprteront des deux côtés les projets combinés'. 
On nr'assure que la Moldavie et la Valachie désirent 
appartenir à l'empereur : je ne saurais le croire, 
puisque ses propres paysans désertent, et vont en 
Pologne même, plutôt que de rester chez lui; mais 
ces pays sont absolument ouverts , et je pense que 
ce n'est que dans la Romélie et la Bulgarie qu'on 
pourrait tenir ferme. Je crois enfin que nous seuls, 
par. promesses ou menaces, pouvons empêcher 
l'empereur de travailler à cette gratide démolition, 
que la Russie opérerait demain seule, s'il faut en 
croire toutes les rodomontades de Saint - Péters- 
bourg; mais après demain que serait-âlle? Au reste 
vous n'ignorez pas sans doute qu'elle a reçu quel- 
que échec; que le prince Héraclius a été obligé de 
déserter sa cause; qu'elle est encore une fois ré- 
duite à défendre le Mont-Caiicase comme frontière ; 
qu'elle n'a nêa sur le pendant, qui lui mettait le 
pied;dans les entrailles attomanes, et que ce serait 
peut-être le vrai moment de lui reprendre la Cri- 
mée. Si .toutes ces nouvelles sont vraies, et ce^ con- 
jectures fondées, il est impossible que je sache aussi 
bien que. vous aucune de cçs choses. 

La questioti relative au bailliage dé Wusterhau- 
sen a été accommodée^ très-noblement par le roi/ 
H le reprend, et donne annuellement cinquante 
mille écus au prince Henri , qui est obligé d'en lais- 
ser dix-sept au prince f^erdînand ; le bailliage n'en 
rapporte qu environ quarante-trois. 

Maintenant le prince Ferdinand revient contre la 
renonciation au margraviat d'Anspach. Or, comme 
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on s^it que le prince Ferdinand ne veut rien et ne 
fait riei) par lui-même, il est évident qu'il est 
poil^sé par le pripce Henri, et d'autant que c'est là le 
manet al ta mente repostum contre M. de Hertaberg. 
Il est difficile d'imaginer rien de plus gauche, et de 
plus propre à se brouiller à jamais avec le roi. 

J'avais toujours regairdé la singularité de M. de 
Romanzovsr de ne point draper , et son démêlé avec 
le comte de Fiqchestein sur le non envoi d'un 
complimenteur à Pétersbourg , démêlé assez vif 
pour que le comte lui ait demandé s'il avait ordre 
de sa ÇQur de lui parler ainsi , comme un coup de 
tête de jeund hcimmCj, d'autant plus que le baron 
deReeden , envoyé de Hollande , n'a pas drapé non 
plus par économie, et qu'ainsi l'on n'a pas mis une 
très-grande infipQrtance à cet appareil. D'aitteurs , 
çornipe ces débats ont très-ridiculement occupé le 
corps diploiçatique pendant huit jours , et que 
M. d'Esterno , qui s'y est biep conduit, n'en aura 
pas fait faute à son cabioet, j'avais cru inutile d'en 
parler. Mais M. de Roman^w, seul entre tous les 
ministres étrangers, n'allant point à l'enterrement 
à Postdam , cette marque d'insouciance ou de mé- 
cqntentement faisant sensation , et le temps néces- 
saire pour recevoir dés ordres étant écoulé, j^avise 
de ce fait, auquel cependant je ne donne pas au-*. 
t£^nt d'attention que le parterre , mais qui dépdaît 
beaucoup aux loges. Au reste , le cabinet de Berlin 
devrait savoir depuis loqg-temps que la Russie est 
entièrement perdue pour lui jusqu'au règne du 
grandrduc ; mais il est impossible de heurter de 
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front plus et plus impoliment que ne fait M. de 
Romanzow. 



LETTRE XXIII. 

' lo septembre 1786. 

Voici quelques détails sur ce qui s'est passé à 
Postdam le jour de l'enterrement. 

Le roi est arrivé à sept heures ; il est allé à sept 
heures et demie , s^vec mesdames les princesses Fré- 
dérique , Louise de Brunswick , les demoiselles de 
Knisbec , de Voss , etc. , voir la chambre de Frédé- 
ric : elle était petite, tapissée en drap violet chargé 
d'ornements noirs et argent ; au fond se trouvait 
une estrade sur laquelle était placé le cercueil au- 
dessous du portrait du héros. Ce oereueil était 
richement garni en drap d'argent galonné d'or. Vers 
la partie correspondant à la tête, on voyait un 
casque d'or, l'èpée que Frédéric portait, le bâton 
de commandement, le*ruban de l'Aigle noir , des 
éperons d'or : autour du cercueil étaient huit tabou- 
rets, sur lesquels onjivaît placé huit cai'reaux d'or 
destinés à porter , i® la couronne royale ; %^ la 
boule d'or , surn!ioutée d'une croix ; 3® la boîte 
d'Qr contenant le sceau ; 4^ le bonnet électoral; 
5» le sceptre ; 6** l'ordre de l'Aigle d'or en diamant 
et autres pierres précieuses ; 7® l'épée royale • 
So ta main royale. La balustve était couverte de 
velours violet. Un iustre superbe pendait au mi- 



ip4 histoire secrète 

lieu, et ^ux deux côtés s'élevaient 46ux pyramides 
tronquées de marbre blanc veiné de noir ; c'était 
du drap blanc marbré avec beaucoup de yérité. 
Gette chambre m'a paru trop peu éclairée. 

Sa majestéa passé ensuite d^ns le salon du dais , 
tendu de noir, et orné avec des plaques d*arigent 
du château de Berlin , puis dans la grande salle 
tendue de noir. Huit colonnes postiches et noires 
avaient été ajoutées à celte immènsa^alle. Pour tout 
ornement il y avait des guirlandes de branches de 
cyprès et encore trop peu de lumières. 

Au bout d'une demi -heure le roi est rentré 
dans ses appartemeuts ; à huit heures et demie les 
princes Henri, Ferdinand et le duc de Brunswîck 
sont venus voir les mêmes salles , et n'y sont restés 
que cinq minutes. A neuf heures et un quart le roi 
est vepu chez le prmce Henri. Les régiments des 
g£irdes se sont formés sous les fenêtres; on a ap- 
porté le dais : c'était un fond de velours noir, en- 
touré d'un drap d'or, garni d'une crépine ou frange : 
sur le fond d'or étaient des aigles noirs. Dowce 
bâtons couverts de velours supportaient le dais , et 
étaient surmontés de douze aigles d'argent de la 
hauteur d'tm pied , ce qui faii|ait un bon effet. 

Après le dais est venu le corbillard, fort large, 
fort peu élevé, couvert de satin blanc, garni en 
franges d'or , tiré par huit chevaux couverts dé 
velours noir. Le corbillard, suivi d'un carrosse 
coupé de velours noir, surmonté d'une couronne 
noire , attelé de huit chevaux blancs , enharnachés 
de velours noir, sur lequel on avait attaché des 
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aigles noirs brodés en or. La livrée , les laquais de 
chambre, les heiduques, les coureurs, les piqueurs, 
les pages suivaient. Les princesses, conduites par 
MM. de Goertz et de Bischopswerder, ont été à 
l'église. 

A dix heures on s'est mis en marche. Le lieu de 
l'assemblée était ]a grande salie aux huit colonnes : 
on avait pratiqué une rampe douce, qui allait jus- 
qu'à la porte, et c'est là que le corbillard est venu 
prendre le cercueil. Le chemin depuis le château 
jusqu'à l'église était de planches et couvert de drap 
noir : la marche, vraiment superbe , s'est Êii te avec 
beaucoup d'ordre. Les troupes formaient deux 
haies. On est arrivé à l'église , illuminée en bougies 
et en lampions ; on a déposé le cercueil sous une 
coupole soutenue de six colonnes en marbre blanc ; 
les orgues se sont fait entend^re, et bientôt après a 
commencé la musique ; elle a duré une demi- 
heure, et l'on s'en est retourné sans désordre, 
mais non pas processionnellemeiit. 

De retour au château , on a trouvé les tables pré- 
parées : à midi on a sefrvi ; à une heure et demie 
on s'est levé. Le roi , le prince Henri , le duc de 
Brunswick et les princesses ont été à Sans-Souci. 

Nulle comparaison pour la magnificence-, le 
goût, la richesse, avec nos catafalques de l'église 
de Notre-Dame; ; mais pour le pays , pour le temps, 
on a fait tout ce qu'on pouvait faire. Beaucoup 
d'ordre depuis le commencement jusqu'à la tin. La 
musique médiocre , sans effet , sans force , sans 
charme, mauvaise exécution, pas une voi:x, excepté 
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Conciliant qui a mal chanté. Les tables bien ser- 
vies, abondance^ choix ; beaucoup de domestiques? 
bon ordre. Chaque aide-de-camphgénéral faisait les 
honneurs d'une table. Vins de France, du Rhin, 
de Hongrie à profusion. Le roi , allant à table, con- 
duisait le prince Henri. Sa majesté a salué avec 
noblesse dans toutes les occasions : sa physionoi^îe 
n'était ni sérieuse ni trop gaie. Elle a témoigné son 
contentement à M. de Reck, qui lui a répondu : 
« C'est*M. le capitaine Gontbard qui a tout fait : je 
n'ai d'autre méritç que celui de lui avoip procuré 
tout ce dont il a eu besoin. » 

Le roi avait le grand uniforane de ses gardes. 
Lies princes étaient en bottes: celui de Goelhen 
avait des éperons de deuil , ce qui a été remarqué. 
Le roi est ^\lé seul et revenu seul avec le duc de 
Brunswick. 



LETTRE XXIV. 

93 septembre 1786. 

Le roi part demain ; rien n'est changé à Topdre 
de son voyage ; il *era de retour le vingt-huit , et 
repartira le deux pour la Silésie. J'aurai très-pro- 
bablement à son retour une occasion naturelle. de 
parler finances, et des moyens de remplacement. 
Il faut al!)solumenft que d'ici la Panchaud combine 
avec moi un plan de commerce dans nos fonds^ bon 
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pour nos finances , et surtout bon pour le roi , qu'il 
s'agit d'allécher : senteas l'importance de ceci« 

flischqpswerder augmente en crédit, et s'en cache 
avec soin. Woelner , entour un peu subalterne , 
vçms pourvu d'esprit, de manège et de connaissan- 
ces de l'intérieur, visionnaire quand il l'a fallu pour 
plaire, guéri des visions depuis que le roi veut tout 
au moins qu'on s'en cache , actif, appliqué, et sur- 
tout assez obscur pour qu'on puisse s'en servir 
sans jalousie , Woelner paraît s*accréditer infini- 
ment ; il a ce qu'il faut pour réussir , et même dé- 
jouer tous les concurrents ^ 

Je vous répète que Bodea n'est pas à négligea 
pour les insinuations ; il est vain, et doit être cor- 
ruptible; car, toujours soupçonné de la cupidité la 
plus insatiable et la plus vile dans ses moyens , il a 
perdu une place de huit mille écus d'Allemagne par 
la mort du landgrave de Hesse-Cassel , et il est , 
dit-on , aux expédients ; il est avçc le roi en corres- 
pondance , même assez iptime ; ce qu'il répétera 
souvent portera coup : c'est bien l'homme pour 
tuer Herjzberg, qui au reste a eu .du dessous sur la 
Hollande , et malgré qui on pourrait bien rappeler 
Thulemeier. 

Le prince Henri est toujours bercé d'espérances : 
je ne doute pas que le duc de Brunswick ne l'ait 
enjôlé. Au reste, il est* exactement au point où il 
était, excepté le moins bien de Hertzberg. C'est 
M. d'Alvensleben que le roi destine à la mission de 
France : homme de grande naissance , de sens et de 

' Il est aujourd'hui ministre absolument principal. 
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sagesse , dit-on : il est à Dresde ; je tâcherai de le 
-voir avec soin ; j'emporte des lettres pour lui. 

Personne n'est content; militaire, civil, cour, 
ministres, tous font la moue. Je crois qu'ils s'atten- 
daient à la pluie d'or ; au reste , rien de changé 
dans mes pronostics, qui se réduisent à ces deux 
mots : le commun des martyrs, si tout est tranquille, 
afin de pouvoir se persuader que l'on gouverne ; 
le duc de Brunswick, s'il y a de l'orage ou des cir- 
constances difficiles. 

Au nom des affaires et de l'amitié , n'oubliez pas 
un plan d'opérations de finance. On soutient Schu- 
lembourg , et j*ai lieu de croire qu'il est sauvé. 
J'influerais sur le travail des finances , que je ne 
chercherais point à le verser; il nous vaudra mieux 
qu'un autre, le seul baron de Knyphausen excepté , 
et celui-ci ne sera jamais rien, aussi long-temps que 
Hertzberg sera quelque chose. 

Songez que vous avez un imbécile pour ministre 
en Bavière, qui devient une mission importante à 
la mort de l'électeur. Si l'on compte me placer , et 
il le faut bien si l'on veut que je serve , ne ferait-on 
pas bien de me faire débuter ainsi ? ' 
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LETTRE XXV. 

Â Dresde, i6 septembre 1786. 

Je ne vous dirai encore rien de particulier sur ce 
pays, comme vous pouvez croire; car que décou- 
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vre-t-on en courant ? D'ailleurs je retrouve l'incon- 
vénient de n'être point accrédité, et par conséquent 
de ne pouvoir avec décence parler affaires qu'en 
termes très-généraux et très-amphigouriques. 

Le ministre des affaires étrangères , Stuterheim, 
chez qui j'ai dîné, est, dit-on, un puits de secrçt, 
et ses sous-ordres sont par conséquent très-réser- 
vés. Au reste les ministres vont ici au rapport plutôt 
qu'ils ne travaillent. Aller au rapport est le mot 
consacré. Mais j'ai si bien vu sous Frédéric II que 
le roi qui gouvernait le plus par lui-même était 
encore assez peu le maître , et infiniment trompé , 
que je sais à quoi m'en tenir sur ces dictons de ^ 
cour. ^ 

J'ai vu M. d'Alvensleben ; s'il va en France , je 
ne crois pas qu'il y vive long -temps; c'est un' 
homnoe usé , qui ne se soutient que par son extrême 
sobriété et sa séquestration presque absolue de la 
société. Il a une assez grande connaissance de l'Al- 
lemagne ; il passe pour un homme sage et mesuré , 
réussit où il se montre, et donne bonne opinion 
de son caractère moral. Cependant il n'est pas sans 
ruse, et peut-être voudrait-il être fift, Au reste, il 
n'est pas précisément tourné pour la France; mais 
c'est le fruit du terroir, et sous tout autre rapport 
il est en première ligne. Il me semble qu'il doit 
vous agréer. 

Je tâcherai de me mettre au courant du pays, 
mais encore une fois, aussi long-temps que je n'au- 
rai point de caractère, et qii'pn me tiendra si mal 
instruit de chez vous , je serai beaucoup plus propre 
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à ramasser des notions littéraires et écrites qu'à au- 
cune autre chose ; or le monde ne s'écrit pas. Et 
par exemple, vous ne trouverez dans aucun livre 
qu'un ministre principal ait confié son fils aîné 
voyageant à un fat subalterne nommé Geoffroy, et 
à un chevalier du Vivier , qui ne profère pas uii 
mot sans dire une absurdité : encore s'il n'en disait 
pas de dangereuses ! mais pourquoi répandre qu'il a 
attendu à Hambourg cinq semaines pour avoir une 
permission de mener le vicomte de Vergennes à 
Berlin , vu Tavénement du nouveau roi , et qu'on 
la lui a refusée? A-t-^il peur qu'à Berlin on soit in- 
sensible à l'affectation d'avoir évité cette cour? Je ne 
finirais pas si je vous citais ses balourdises, dont 
la moindre est du dernier ridicule.... En vérité, si 
* je dois commencer par être bas-officier en diplo- 
matie, je vaudrais autant à Hambourg, où, iifdépen- 
damment des grands rapports du commerce du 
Nord, que nous ne connaissons point, et surtout 
auquel nous ne participons point assez, on devrait , 
puisqu'on veut y avoir un ministre, placer une 
bonne vedette , au lieu d'un homme à qui l'on ne 
peut rien désirer de plus favorable que d'être 
sourd et muet. 

Les vastes relations des grands entrepôts de com- 
merce sont telles, que ces postes ne sont jamais 
indifférents. Que ne donne-t-on à M» du Vivier une 
place d'argent sans affaires ? 



DE LA COUR DE BERLIN. I II 



LETTRE XXVI. 

Dresde, 19 septembre 1786. 

Il y a peu d'hommes ici , et cependant la machine 
est passablement çiontée ; on ne saurait mieux 
prouver qu'il faut plutôt de l'ordre et de la suite 
pour bien gouverner que de grands talents. 

On doit regarder comme un bruit populaire l'ex- 
trême crédit de M. Marcolini ; c'est un favori sans 
ascendant (comme sans mérite ), du moins dans le 
cabinet ; son infliience ne passe pas la cour. Il est en 
Italie en ce moment, et tout suit l'ordre accou- 
tumé. Probablement quelques grâces , dont il dis- 
pose et que l'extrême dévotion de l'électeur dirige 
plutôt vers les catholiques que vers les luthériens , 
sont la vraie cause, de ces murmures , assez accré- 
dités cependant pour que l'empereur ait fait une 
louirde école. Il a envoyé ici le plus imbécile des mi- 
nistres , un certain Irlandais Okelly , parce que Mar- 
colini a épousé sa nièce. Il croyait ainsi tout domi- 
ner; le piège était si grossier qu'on n'a pas même 
eu besoin de l'éventer. 

Les vrais ministres influents sont MM. de Stuter- 
heim et de Gudschmidt. Le premier est presque 
caduc, d'ailleurs sage, mesuré, sachant ignorer 
ce qu'il ignore, s'éclaircir, consulter, s'informer; 
mais , encore une fois,, c'est un homme près de sa 
6n. Le second ne se montre point. On assure qu'il 
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est homme du plus grand mérite ; qu'il a des con- 
naissances infinies; qu'il ne lui échappe pas une 
brochure en quelque langue de l'Europe que ce 
soit; qu'il a la judiciaire nette , l'esprit vif et pré- 
sent, l'humeur communicative, très - compatible 
avec la discrétion , d'autant plus sûre chez lui qu'il 
en a la piété et non la superstition : il est le pre- 
mier dans la confiance de l'électeur. C'est au restç 
un homme de soixante aiis, très-maladif. 

Il faut compter encore parmi les ministres un 
M. de Worms , homme très-instruit , qui a quel- 
ques principes d'économie politique , des connais- 
sances peu communes sur les rapports gékiéraux 
du commerce , de l'activité , du travail , et de l'es- 
prit à bonne dose, mais rarement juste, dit-on. 
Son caractère moral est entaché : on l'accuse de 
n'être pas pur du coté de l'argent. Il n'en est pas 
moins vrai qu'il sert bien dans l'intérieur. Il m'a 
paru fin et communicatif ; persiffleur et rusé, ma- 
lin et narquois, mais propre aux affaires de quelque 
pays que ce puisse être. 

De tous les ministres étrangers celui de Suède , 
M. de Saftzing, m'a semblé le seul au-dessus du 
médiocre, ou plutôt qui ne soit pas au-dessous. 
J'excepte le chargé d'affaires d'Angleterre , qui passe 
pour un homme habile, et que je n'ai pas eu. une 
occasion naturelle de sonder. Il est ouvert et accort 
jusqu'à l'affectation, vu son caractère d'Anglais. 
Le reste, si ce n'est Alvensteben, ne vaut pas l'hon- 
neur d'être nommé. 

L'électeur estun homme à part dans le commun 
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des princes. Il parait pqi\rtant avoir quelque chose 
du roi d'Angleterre, son esprit de suite, qui est com- 
plet^ participant un peu de l'opiniâtreté. J'ai peu 
causé avec lui, vu le pelé -mêle du dîner, qui est 
d'étiquette à la table des électeurs , et en consé- 
quence duquel j'ai mis de l'attention et du soin à 
faire que M. de Vergennes se trouvât près de lui. Il 
parle nettement et avec précision, mais d'un fausset 
aigre et cassant. Son costume et sa physionomie 
semblent indiquer une jalousie dévote et pateline , 
mais active et implacable» La très-mauvaise éduca- 
tion de l'éléctrice, ses tons bruyans, son laisser 
aller occupent beaucoup ce prince et à son désa- 
vantage; car, outre que ce genre de vigilance est 
toujours empreint d'une nuance de ridicule, sa 
figure réche , enlaidie encore par un tic nerval dans 
les yeux , devient alors hideuse et inquiétante* 

Tel et si peu gracieux que le voilà, c'est un prince 
digne ^ à beaucoup d'égards^ d'estime et de respect. ' 
Depuis 1 763, sa volonté de bieti faire, sa prodigieuse 
économie, son infatigable travail, ses privations 
sans nombre, sa persévérance, son assiduité ne se 
sont pas démentis un instant. Il a payé toutes les 
dettes des électeurs; il avance la liquidation de 
celles de l'état; il suit ses plans avec une inflexible 
exactitude. Lent, mais non pas irrésolu ; difficile au 
travail, mais intelligent; peu fécond en premiers 
aperçus, mais doué d'aptitude à la méditation , il 
n'a de faiblesses que la dévotion; encore ne lui 
fait-elle point outre^passer ses droits^ ni négliger 
ses devoirs. Un pas au-delà, il serait bigot; en-deçà 
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il ne «erait pas dévot. Il est fort douteux que son 
confesseur Hertz ait le moindre crédit , si ce n'est 
pour distribuer quelques places de valets. L'élec- 
teur soutient ses serviteurs avec une rare fermeté 
envers et contre tous ; en un mot , ce pays était 
perdu sans lui , et, s'il a le bonheur de voir durer 
la paix, il le rendra très-florissant : la bopulation 
augmente à vue d'oeil. L'excédant annuel des nais- 
sances sur les morts est de vingt mille dans une 
population de moins de deux millions. Le com- 
merce , qui pourrait être mieux, n'est point mal : le 
militaire singe celui de Prusse , et Jl a sur lui l'avan- 
tage d'être purement national , mais , à dire vrai , du . 
canton le moins militaire de rAHemagne. Le crédit 
est bon et même grand. Le papier de l'état est au 
pair, ou à peu près : l'intérêt de l'argent est à quatre 
pour cent. Le cabinet de Dresde est le seul de l'Eu- 
rope qui ait adopté les vrais principes sur les mon- 
naies. L'agriculture est respectée passablement. Les 
manufactures y sont libres, lés droits des états sont 
intacts : la justice est impartialement administrée. 
En un mot , et tout considéré , la Saxe est le pays 
le plus heuretix de l'Allemagne. Cela est bien re- 
marquable, cela est admirable après les terribles 
fléaux qui ont successivement et quelquefois tous 
ensemble désolé ce beau pays si mal situé. 

On est persuadé ici que nous animons le Turc ; 
on l'est que les deux coui's impériales sont en froi- 
deur ; on l'est que la Russie manque d'ai^ent, 
d'hommes et de chevaux; et franchement son opé- 
ration de banque est une triste opération. On croit 
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que nous tâcherons ^ s'il le faut absolument, d'opé- 
rer une division en Allemagne , sans nous en mêler , 
sauf à venir enfin au secours de celui qui se trou- 
verait trop en danger ; car on n'imagine pas que 
nous voulions que l'Allemagne soit à un seul ni 
même à deux; et quant à la Turquie européenne, 
on pense que , notre intérêt se réunissant avec celui 
de l'Angleterre, elle sera sauvée de manière ou 
d'autre. 

Tbï vérifié qué^l'électeur de Bavière n'avait point 
eu une attaque proprement dite ; il a tout simple- 
ment changé de maîtresse : lorsque cela arrive, il 
force son régime vénérien , et il en résulte des ac- 
cidents de nerfs, qui ressemblent à de fausses at- 
taques , et qui le conduik*ont un de ces jours à la 
paralysie. On ne compte point sur sa vie. 

Les hostilités du stathouder ont fait ici beaucoup 
de sensation à son détriment, et moi je ne pense 
pas qu'elles soient aussi désastreuses pour lui qu'on 
paraît le croire. Si nous compromettons province 
à province, nous perdrons de nos avantages; et, 
l'on a beau dire que le stathouder ordonne en 
Gueldre au stathouder , il y a là beaucoup de no- 
blesse qui forme une opinion publique. 

Je vous envoie le tableau militaire de l'électoral 
de Saxe, qui n'est point un secret; mais j'y join- 
drai ,le courrier prochain, celui des magasins , que 
je me suis procuré, par une circonstance singu- 
lière, qu'il est inutile de détailler ici. Je remarque- 
rai seulement que la coutume où est l'électeur de 
se servir pendant plusieurs années dans sesbureaux 

8. 
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de surnuméraires sans appointements, doit don- 
ner lieu à des découvertes, quelque bien gardé que 
soit ici le secret. 

Je remettrai à M, de Vîbraye , qui retourne à 
Paris , toutes les minutes de mes chiffres bien et dû- 
ment cachetées à votre adresse. 

Il ne compte point revenir ici , et il espère l'am- 
bassade de Suède. 

Les mouvements qui vont se faire dans les diplo- 
maties par le vide de M. d'Adhémard ne pourraient- 
ils pas me ménager quelque chose de plus agréable 
et de moins précaire qu'une commission non 
avouée , naturellement finie avec la vie d'un mi- 
nistre qui court à la mort? J'espère que votre ami- 
tié ne s'endormira pas. Franchement on pourrait 
faire plus mal. Si vous vous donnez la peine de relire 
mes dépêches , actuellement que les voilà non chif- 
frées et correctes, et que vous combiniez en même 
temps les difficultés de tout genre que j'ai à vaincre 
et le peu de moyens que me donne ma position 
nébuleuse , vous ne serez pas mécontent de ma 
correspondance. Et par exemple , depuis que Selle 
a fait paraître l'histoire de la maladie du roi, j'ai 
la satisfaction de voir que je vous ai parfaitement 
instruit. Il est vfai que sous le feu roi , à la fin d'un 
si long règne , on savait à qui s'adresser , et que 
maintenant il faut découvrir quelles seront les nou- 
velles portes auxquelles il faudra frapper. Mais je 
crois avoir passablement peint les hommes et les 
choses. Eh! que ne pourrais -je pas en ce genre! 
que ne découvrirais-je pas , si j'étais accrédité ! . . 
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LETTRE XXVÎI. 

Dresde, ai septembre 1786. 

Je vous ai entretenu plusieurs fois , et notamment 
dans mes numéros XI et XIX de ce Boden. Je ne 
puis que m'en référer à ces^itiêmes signalements et 
détails. 

Quant au nommé Dufour, dont le vrai nom est 
Chauvier, et qui a été garçon perruquier en France, 
si je Pavais cru important , je vous en aurais parlé 
plutôt , et même à fond ; car c'est une des voies 
détournées que m'avait indiquées le prince Henri. 
Certainement il avait du crédit sur le prince de 
Prusse : ce crédit tenait, i^ à la persécution du feu 
roi, qui l'avait chassé; de sorte que, pour le faire 
revenir, il a fallu lui donner le nom de Dufour, 
qui est celui d'une famille de^la colonie française; 
a® à l'ennui; ir dînait souvent en tête-à-tête avec 
le prince ; et même il est arrivé dans les derniers 
temps à l'ennuyé présomptif de lui dire très-séche- 
ment : Tais-toL Dufour était un de ceux avec qui 
je devais me lier , si le roi eût vécu encore quelque 
temps; et je le comptais au nombre dés objets de 
la course que je projetais à Postdam. Mais, outre 
que, la mort étant survenue brusquement, il y * 
aurait eu mauvaise grâce à se tourner subitement 
d'un tel côté, les influences subalternes ont tout-à- 
fait disparu dans ces premiers temps. Le nommé 
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Ghapuis , homme qui n'est pas sans esprit et sans 
adresse, né dans la Suisse française , gouverneur du 
fils naturel du roi et le bien-aiiâéde madame Rietz; ce 
Ghapuis, qui paraissait intéressant à connaître sous 
phisieurs rapports, et duquel en consé(|uence je 
me suis approché sous des prétextes purement lit- 
téraires ; ce Ghapuis n'a loi-mênie aucun point de 
contact en ce moment. Courir après ces gens^là , 
dans cette occurrence^, ce serait se rendre suspect 
sans utilité. Je vous avais dit, au retour de Rheîns- 
berg, numéro XI : « J'ai reçu, une foule de com- 
« municatioas , qui se dév^pperont au fur et à 
<r mesure du besoin. ^ L'avénemelat au trône a re* 
culé ce moment, Ge n'est qu'au sein de l'hiver et 
du carnaval qu'op pourra frapper à ce» portes dér 
robé^s avec utiUté et sans danger. 

En général ce sont là plutôt des ressorts d'espion^* 
nage que des moyens d'influer. Ces gens-là ne pour- 
ront jamais rien smr le système extérieur politique, 
ou la puissance {»?ussieni]ie est finie. Il ne faut pas 
calculer ce pays-çi d'après le nôtre ; il ne s'y trouve 
pas la même marge, ni pour les sottises, ni pour 
leurs compensations ; et comme l'homine est à un 
certain point ce qu'il a besoin d^étre^le roi de Prusae 
sera sage dans sa politique extérieure. 

Tout ceci ne m'empêche pas de penser qu'il ne 
faille extrêmement surveiller une coalition de la 
Prusse et de l'Autriche ; car ce système aussi peut 
se défendre ; il est même le plus hâtif et le plus bril- 
lant, et le prince Henri n'en serait peut-être pas 
si éloigné qu'il le croit lui-même, à la moindre lueur 
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d'espérance. Mais je ne vois pas jusqu'ici le plus 
léger prétexte à soupçon : cependant je sonderai 
•de près, à mpn retour à Berlin , ce qui a pu y don- 
jier lieu. Oq peut bien croire que je ne m'endor- 
mirai pas sur cet Qbjet, moi qui, depuis quatre 
uns, ai publié, dans un livre imprimé, mes craintes 
de ce genre, et qui n'ai commencé l'envoi dei3 
.tables statistiques par l' Autricbe que pour vous don- 
ner à considérer attentivement l'immense base de 
puissance que. pos^de l'empereur, dont je ne sau- 
rais jamais regarder l'alliance avec nous que comme 
le chef-d'œuvre de l'hAbileté de M. de Kaunitz , et 
lé. type de notre légèreté indélébile. Au resté, on 
^exagère ailleurs peut*étre la puissance de l'empe- 
reur, autant que nous nous la diminuons'; mais cela 
même est une raison qui potirrait porter à préfé- 
rer au périlleux honneur d'être le chainpion de la 
lîj>6rté germanique le profit facile et décevant d'en 
p^rt^er les dépouilles; et voilà pourquoi voir venir 
me paraîtmoinsdei sai^n qu'il i\ei'a été ; car il est 
problable que le roi dei Prusse, tme fois^ engagé, ne 
sedév'oierafitpas; sa probité personneUe et sa haine 
{^ur l'empereur, jointes à TantipaiMe des, deux 
nations, et à. l'opinion univçiiseUe qui lait regarder 
le chef de l'empire comrnu un prino^ sâms foi,,pa- 
rais^eni dumoin^Je ga^aAtit*. 
.. Qertaineipent votre idée'de Bminswick est lumi* 
nevse, et je p'épatrgneràî rifMCiau monde pour la faire 
réijissir,M3Qai$)}f homme est bien circonspect,. Hertz- 
bergbieti véhément, et la crise bien urgente. 
J'ai causé avec plusieurs Ânglaisiqui reviennent 
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des revues de l'empereur ;»11 s'y est montré très-d^ 
fable et très-parleur, et il a surtout distingué un 
officier français,' qui a fait lé voyage à*cheval pour 
ne pas laisser échapper sur sa route une seule po- 
sition militaire. En général . les troupes autri- 
chiennes manœuvrent bien par compagnie , passa- 
blement même par régiment; mais lofKqa^elies 
sont rassemblées , elles ont une infériorité prodi- 
gieuse sur l'armée prussienne : oii est unanime sur 
ce point. Elles n'ont pas su garder leurs distances, 
pas même en défilant devant l'empereur. Ce pre* 
mier pivot de toute tacti({ue leut est étranger , 
tandis que les Prussiens ont tellement rhabitude 
et la religion d'observer leurs distances, qu'il" est 
inoui de les y voir manquer. On attribue l'infé- 
riorité de l'armée autrichienne sur la prussienne , 
1° à ce qu'il y a dans son armée trop peu d'offi-^ 
ciers et de bas officiers en comparaison du n^»âbce 
des soldats ; 2^ à ce q^ue , par une économie tout-À^^ 
fait anti^militaire , l'empereur, dont les compagnies 
sont à deux c^nts factionnaires, garde ^ peine cin- 
quante à soixante hommes sôus les arme^ ^ et ren^ 
voie les autres chez eux, même malgré eiix^; de 
sorte que les trois quarts n'en sont jamais exercés*; 
3^ à ce que ses troupes sont dispersées ^ morcelées 
par très -petits détachements, et ne ttiahœuvréiit 
jamais ensemble que ààns les camps, ùà se font 
même les exercices de détail; 4^ à la très-infi^ 
Heure espèce des offi^rs. Les capitaines soritl'ame 
de l'armée prussienne; ils sont la partie lionteUie 
de l'armée autrichienne , etc., etc., etc. En général 
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on prétend que le sort d'une guerre entre les deux 
nations, à généraux seulement égaux , est peu pro- 
blématique, et doit presque certainement être favo- 
rable aux Prussiens dans la première campagne : or 
Tégalité de. généraux n'existe pas. Laudhon, quoi- 
que vigoureux encore, ne peut pas durer long-tem ps ; 
et d'ailleurs il a souvent dit qu'il ne commanderait 
jamais une armée qu'à quatre cents milles de l'em- 
pereur. Lascy, qui a toute la confiancede ce prince^ 
et qui s^est -^ndu, dit-on, slnguiièrement nécessaire 
par la • eompfication de la machine militaipe^ eit 
d'une habileté douteuse. Personne dans cette ar^ 
mée ne peqt lutter contre le duc de Brunswidc, pas 
même contre Kallireuh ou Moellendorf . 

Des gens revenus assez rapidement dé la Rus- 
sie assurent que^Tltripératrice est bien , et que Er- 
menow l'a consolée âe ses Sf>n gués douleurs sur 
la mort de Ifemskôf; On dit aussi que Belsborotlco 
gagne du terrain sûr Pbtemkin , et 'je fai$ piiià 
qu'en douter. '' ' *. > ;• 

Je rie croîs pas à la facilité de deviner les cHifFrei 
à la cinquième -dépêdhe^' je péhie qu'en général ^îte 
sont plutôt sursise que devinés. La^- voieparlà-^ 
quelle ilèflé sont éotetaiùnément est k coinmtiBfî'^ 
cation officielle éès pièeelS qu'une cour fait paisiirii^ 
à une autre; et -que lô-tnièistre a quelquefois îà 
maladresse d'envoyer sous son* dhiffre ôrdfaâîré à 
jour connu : je n'ai pas a cratodrè'cet ecueil. -EÀ 
générai cependant il faudrait avoir beaucoup de 
chiffres, et je vous prie de nepslsné^i^ër fbccasioft 
de m^en envoyer dénouvéijux et de pluà complets. 
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LETTRE XX Vin. 

Dresde, 94 septembre 1786. 

> ( 

Votre lettre du* 4 septembre, que par mégârde 
vos secrétaires ont datée du 4 août., est venue 
lue chercher ici assez tard, et je nie hâte de ré- 
pondre, sans renseignements âcrits^ et seulement 
de mémoire, dans la feoiUe ci-jointe^. aux. points 
princ^aux. Au reste, "j'y. avais répondu d'avance ^ 
et je ne crois avoir rien laissé échapper^ .du moins 
de ce qui était à xù^ portée; etjë.ne suisipas àme 
repentir d'avoir trop saci^ifiié. aux égards et aux 
probabilités, lors, de laroort du roi. J'aurais eu, si 
j'eusse suivi mon plajp, l'avance de quatre jours sur 
toia^ les courriers diploinatiques ; mais, je vous le 
dei?çiaiidfs, ia>conduite.de<notre légation a^t^-elle été 
susceptible d'être devinée? Il en est des çl^tails de 
lia. mort y comme de lajnçuveile; je n'ai pas pu 
cfrcwe que , i^^étant pj^us un secret, et devenant si 
facilç^.à sjsçruter et à décrire; ,^qn. V<}US( e^ laissât 
s^^fP^r^ieVsi pensé d'^auliai^t moinaqpejpertainii 
ministres, (et en vérité > la .pl^ps^t) iqepafaissent si 
embarrassés de la r^^ction de leur^ déf^^hes, que 

je ae lies, aurais pa^ soupçonna de ^4^gn^ 1^ 
^iqspgne . aisée ^: portent dIaiUeurs de.yQ^s a^oir 
^pstruit „ igraces^à d^s circops^anx^es heu^eu^es,. de 
U marchf 4? la.pal^^ej^jcommei peu de cabinet^ 
l'ont ^té f j'ai méparisé. les détails devei^i^. pubUcs ; 
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mais il y en avait d'assez pk|uaiits sur les deux der- 
niers jours du roi , dont on pouvait se faire fête à 
bon marché, et qui ne sauraient être' dépourvus 
de tout intérêt^ même après.la mort, lorsqu'il s'a- 
git d'un mortel aussi extraordinaire au physique 
et au moraL 

Sa maladie , qui aurait tué dix hommes , a duré 
onze mois sans interruption , et presque sans re- 
lâche , depuis le premier accès d'apoplexie m- 
f^yxique, d'où il revint par de l'émétique/et en 
proférant avec un geste impérieux, pour premiers 
sons , ces deux mots : Tajscz-vous. La nature tâ- 
cha de sauver cette composition rare à quatre re- 
prises différentes; deux fois par des diarrhées, 
deux autres fois par des éruptions à la peau ; de 
sorte que les adorateurs d'un Dieu peuvent dire 
que le Créateur même a brisé cettaforme , et que 
la nature n'a abandoiïné l'un de ses plus beaux 
ouvrages qu'après la totale destruction des or- 
ganes , épuisés par l'âge , la conikention continuelle 
.d'ame et d'esprit pendant quarante-six années, les 
fatigues, les agitations de tout genre qui signalè- 
rent ce règne de féerie , et la maladie la plus ter- 
rassante. 

Cet homme est mort le 17 août, à deux heures 
et vingt minutes du matin ; et le 1 5 , où il som- 
meilla; contre son habitude constante, jusqu'à 
ouze heures , -il avait fait encore son travail de ca- 
binet , ai^ milieu d'une très-gnande faiblesse , mais 
sans/4nanquer d'attention , et même avec une pré- 
stencfe d'esprit et une concision; rares pour t^ut au- 
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tre prince peut-être en pleine santé : aassi lorsque 
le 16 le roi régnant envoya à Selle Tordre de se 
rendre à Postdam le plus tôt possible, parce que le 
roi avait perdu connaissance presque depuis le 
midi du jour d'auparavant , et qu^il était dstns un 
sommeil léthargique , ce médecin arrivant à trois 
heures , et trouvant à Frédéric II du feu dans les 
yeux, de la sensibilité dans les organes, et delà 
connaissance, au point que, n'étant pas appelé par 
lui , il n'osa pas se montrer , il jugea qu'il était sans 
ressource, moins à Fodeor cadavéreuse qu'exha- 
lait sa plaie, qu'à ce que, pour la première fois, 
pendant tout le cours de son règne , il ne se rap- 
pela point de n'avoir pas expédié les affaires du 
cabinet, et c'était bien conclure : ce n'est qu'en 
mourant qu'il pouvait oublier son métier..... Les 
deux tiers de Berlin s'évertuent aujourd'hui à prou- 
ver que Frédéric II fut un homme ordinaire, et 
presque au-dessous dès autres. Oh ! si ses grands 
yeux, qui portaient, au gré de son ame héroïque, 
la séduction ou la terreur, se rouvraient un instant, 
auraient-ils le couilsige de mourir de honte, ces 
adulateurs imbéciles ? 



LETTRE XXIX. 

I 

Dresde, a 6 septembre 1786. 

En causant avec un homme instruit qui revient 
de Russie , j'ai appris un fait qui m'était tout-à-fait 
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inconnu, que M. deVergennes sait sans doute, mais 
qu'à tout événenient il ne m'a pas paru inutile de 
consigner ici , et d'autant moins qu'on pense plus 
que jamais à y donner suite. 

Lorsqu'Hyder-Ali, s'avsmçant jusqu'au-delà de 
rOdxa, était au plus haut point de ses succès, les 
habitants du nord du Bengale , dérangés dans leurs 
habitudes de commerce par le conflit des Anglais 
et de leurs ennemis, ont porté leur fer jusque sur 
les frontières de la Sibérie pour l'y vendre. Ce fait 
extraordinaire a été l'occasion d'une entreprise 
remarquable qu'a tentée la Russie en 1783. Elle 
envoya d'Astracan une flotte pour s'emparer d'As- 
trabat , afin de former un établissement sur la côte 
septentrionale de la mer Caspienne , et de péné- 
trer aussi dans l'intérieur des Indes. Cette entre- 
prise a échoué ; mais elle n'est pas abandonnée , et 
si peu, que l'on voit en ce moment à Pétersbourg 
un plan en relief des ouvrages dont on veut fiorti- 
fier Astrabat. 

De tous les projets gigantesques de la Russie, 
celui-ci est peut-être Iq moins déraisonnable, puis- 
que la nature des choses le lui a indiqué , et qu'il 
y a déjà une navigation intérieure complètement 
établie depuis Astracan , par le Volga , la Mita , le 
lac Jemen , le Wologda , le canal de Ladoga et la 
Newa, jusqu'à Pétersbourg. Si jamais ce plan était 
suivi avec succès et activité, il faudrait une de ces 
deux choses , ou que l'Angleterre songeât sérieu- 
sement à une coalition avec nous contre le sys- 
tème du Nord, ou qu'elle laissât prendre toutes 
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sortes d'avantages sur elleàPétersbourg; car on y 
aurait alors des intérêts tout*-à*fait contraires aux 
sieqs , et il pourrait s y former de terribles orages 
contre sa poissance aux Indes. 

Que de révolutions et de chocs d'hommes et de 
choses occasionnera le développement des des- 
tinées dé cet empire , qui asservit et domine suc- 
cessivement tout ce qui Tentourè et l'avoisine ! A 
la vérité son influence sur chaque point parait de- 
voir être en raison inverse de jleur multiplicité. 
Mais combien le nombre de ces points de contact 
ne s'augmente^t-il pas pour l'Europe? et sans se 
hâter de deviner le sort de la Turquie européenne, 
pour se les exagérer, si la Russie prend l'Ukraine 
polonaise, comme la manière dont elle cerne la 
me^ Noire et dispose son commerce paraît indi- 
quer clairement un dessein imminent, combien 
ne se multiplieron^ils pas encore ? Quelle tête a 
donc l'empereur s'il est impossible de lui démontrer 
qu'il lui vaut mieux et des Turcs et des Polonais 
pour voisins , que cette étrange nation propre à 
tout , susceptible de tout, qui produit les meilleurs 
soldats de l'univers, et les hommes les plus mal- 
léables qui habitent ce globe ? 

Les différentes notions que j'ai acquises ici , où 
j'ai fait une moisson assez abondante , seront l'ob- 
jet d'un mémoire particulier ; elles ne sont pas as- 
sez pressées, et sont trop nombreuses pour en- 
trer dans des dépêches. Mais je n'ai pu résister à 
une tentation assez chère , que voici. L'électeur 
fait faire par ses ingénieurs ja topographie de la 
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Saxe; H en existe déjà vingt-quatre cartes ; elles 
sont tenues sous le plus grand secret , et cepen- j 
dan t, moyennant quelques louis par carte, je puis 
les faire calquer et copier. Il m'est bien venu dans 
Tesprit que, puisque je le puis, M. de Vibraye Fa 
fait. Mais conmie on fait rarement tout ce qu'on 
peut et même tout ce qu'on doit, il est très-possi- 
ble qu'il n'en soit rien , et alors j'aurai perdu une 
occasion unique que je ne retrouverai plus. En 
conséquence je me suis décidé, dans l'espoir que 
l'intention du moins me servira d'apologiste , et 
que l'on voudra bien penser que , ne faisant pas 
un sou de fausse dépense qui n'ait trait à la meil- 
leure exécution de ce dont on m'a chargé , on peut 

me passer des excédants l . * 

L'électeur de Bavière continue à n'être point mal. 
Sa nouvelle maîtresse paraît ne devoir être qu'une 
fantaisie éphémère, et la faveur retourne déjà à 
l'ancienne maîtresse , madame de Torring-Seefeld, 
née Minuzzi. 

LiËTTRë XXX* 

Berlin, 3o septembre 1786. 

Vous aurez SU sans doute par le courrier du mardi 
ce qui s'est passé lundi à la première cour de la 
reine; mais, comme je croîs devoir quelques ré- 
flexions à ce sujet, je commencerai par les détails 

CXadSw 
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La princesse Frédérique de Prusse , qui croyait 
que, selon l'usage très-sensé du pays, la reine joue- 
rait avec des nationaux et non avec des ministres 
étrangers , avait arrangé M. d'Ësterno pour sa table 
(c'est elle qui distribuait les parties). Elle a de- 
mandé à la reine qui elle nommait pour la sienne. 
La reine a nommé le prince Reuss, ministre de 
l'empereur, et le prince de Goethe; mais, cette ma- 
nière d'éléphant imbécile ayant, après quelques 
secondes , déclaré qu'il ne savait aucun jeu , la 
reine lui a substitué M. de Romanzow, ministre de 
Russie. La princesse Frédérique , très-surprise, n'a 
pas osé ou. n'a pas voulu faire de représentations , * 
et, la partie de la reine arrangée, M. d'Esterno a 
refusé très -positivement, très-énergiquemeat et 
çn mots fortement prononcés^ celle de la princesse, 
disant que très -positivement il ne jouerait pas ce 
jour-là. Il s'est retiré aussitôt. 

Tout le monde i)lâme la reine et M. d'Esterno. 
La première a fait une balourdise sans exemple ; 
le second, dit-on à Berlin , ne devait pas refuser la 
fille du roi. Ce jugement est sévère peut-être. J'a- 
voue cependant que je n'aurais pas refusé , parce 
qu'il ne faut, ce me semble, montrer l'insulte que 
lorsqu'on veut se tenir pour insulté ; or il y aurait 
bien de la légèreté à prendre aussi sérieusement 
une gaucherie de la princesse la plus gauche qu'il 
y ait en Europe. D'ailleurs M. d'Esterno n'avait, à 
la rigueur, pas plus à se plaindre que tous les mi- 
nistres royaux, puisqu'il n'y a point de préséance 
entre ministres ; et peut-être serait-il imprudent de 
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vouloir rétablir; car ce seFait assurément mettre 
tout au juoins en queistion ce que la tradition , la 
tolérance umverselle nous accordent : aussi, pour 
le dire en passant, miiord Dairympie, dès qu'il a 
su que M. d'jËsterno s'était plaint chez le comte 
Finckenstein , a-t-il été déclarer qu'il ne deman- 
dait le pas sur personne , mais qu'il ne souffrirait 
pas que personne voulût le prendre sur lui. J'au- 
rais donc accepté la carte de la princesse, en di- 
sant très* haut et montrant la table de la reine: 
«c Je vois que nous sommes ici péle-méle , et cer- 
ce tainement le sort ne pouvait mieuif me servir. » 
(Il y a prétexte pour appeler la princesse jolie.) Si 
j'avais cru devoir davantage à. mon souverain , la 
cour d'après, j'aurais refusé sur la nomination de 
la reine, mesure violente et hasardeuse toutefois, et 
la réparation eût eu un grand éclat; au lieu de 
cela, ce n'est que l'insulte qui a fait sensation, et 
même une fort considérable dans le public. Main-^ 
tenant M. d'Ësterno acceptera-t-il , ou n'acceptera- 
' t-il pas à la première invitation? s'il accepte , il sera 
constaté qu'ayant ressenti le procédé, il a pour- 
tant joué le second. £t cependant comment refu- 
ser ? J'ai proposé au prince Henri ce mezza termine^ 
qu'il y eût cour chez la reine douairière , qui , par 
sa circonspection et sa dignité naturelle, compte 
plus que la régnante, et que là M. d'Ësterno fît sa 
partie avec le ministre de l'empereur, distinction 
d autant plus marquée qu'il n'est jamais arrivé à 
cette reine de jouer avec les ministres étrangers..,. 
Si le deuil d'épouse ne s'y oppose pas trop long- 

M. VI. 9 
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teiïips, il me semble que c'est ce qu'on peat faire 
de mieux. Au reste, la reine a écrit au comte 
Fmckenstein une lettre qui a dû être lue à M. d'£s- 
terno , où le mot excuse est prononeé , el! dans la- 
quelle elle demande que le roi ignore tout; mais, 
diton, ce procédé a été public, et l'on veut que les ex-* 
cuses soient secrètes,|>uisqu'on demande le silence. 
Au fait , l'important et le très^céttain est qu'in- 
constestsdglemènt il n'y a eu nulle prétnédîtation ; 
que l'instinct déraisonnable delà reine Ta seul in- 
spirée; que le comte Finckenstein et toute ki cour 
en ont été fichés ; que si le roi l'apprend , il en 
saura très-mauvais gré à la reine, qu'il n'a pas vue 
depuis six semaines ; qu'il la contrarie sur tout ; 
qu'il a traversé tous les arrangements que, dans sa 
verve d'avènement, elle avait faits avec le msdtre de 
sa maison ; qu'enfin jamais reine de Prusse, c'est- 
à dire la plus insignifiante des reines, n'a moins 
influé. Si donc il est vrai d'un coté qu^on n'a dans 
ce monde que la place qu'on y prend ; que notre 
rang, très*décbu dans l'c^nion , n'a pas besoin de 
déchoir encore , et que l'insolence russe , qui em* 
piéte infatigablement y a besoin d'être surveillée et 
traversée , il est parfiiitement sûr aussi que le pro- 
cédé de lundi est. un fait isolé , qui ne vaut pas 
même de la bouderie dans une circokistance où ki 
bouderie peut amener la froideur, et la froideur 
d'assez grandes révolutions , ou du moins des faux 
pas décisifs , que la cour de Vienne ou le cabinet 
de Saint-lames voudraient bien occasionner, et 
dont ils sauraient profiter. 
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Tei est mon avià , pmsqu^on me fait l'honheur 
de me lè demander; qu'il me soit peiiiiis d'y aijôti- 
ter qiie Berlin n'est pliis une mission indifFét*ente; 
îl faut y être actif et mesuré, aimable et imposant^ 
ferme et souple , loyal et rusé; en un mot, totit ce 
qui ne se réunit pas aisément. M. de Vibrdye va de-- 
ixi'ander cette mission ^ dahs le cas où M. d'Estèrn'6 
se retire ou passe ailleurs. J'ëft parle skns intérêt, 
puisque je n'ai pas lieu de présumer que , voulût* 
on décidément me placer dans cette catrière , je 
débutasse par une mission de cet ordre ; mais je 
dois dire que M. et surtout madame de yibraye n'y 
conviennent pas. Lui est lourd et bôriifé, plutôt tur- 
bulent qu'actif, timide que prudent^ donneur de 
dîners que représentant ; il n'a iâ formes , ni élo- 
cution , ni yeux : elle , qui ne manque pas d*esprit, 
serait trop gaie^ même à Paris; et, pour trancher 
}e mot , son ton é^t mauvais et peu séant : mais , 
comme elle a du caractère , elle a lés prétentions 
de la dignité aivec les formels de l'éfourderié; et 
comme elle mène d'autant mieux spri mari qu'il 
croit être chez lui maître absolu , elfe le rend ra- 
boteux, cassant, heurtant, outré qu'elle le sé-^ 
qùestre ; 6é qui est partout , et surtout à Berlin , 
parfaitement disconVehant à un miniistré de France. 
C'est un des inconvénients de M. d'Estèmo. 

Voici ce que j'apprends de plus capital sur Ite roi 
et l'administration , soit en absence , soit au retour : 
il 'est très - mécoiïtènt du stathoudër. 0h prétend 
que vous devez être satisfait des dédaif^tibns du 
comte de Goertz. Je me tue de répétJér qiie c^ést' à 

9' 
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présent qu'on ne peut plus suspecter nos inten- 
tions, puisque assurément, si nous voulions la des- 
truction du stadioudérat, le prince d'Orange nous 
a fait beau jeu. Le prince Henri assure que , pourvu 
qu on lui rende le droit de donner à La Haye l'ordre 
(et nop pas des ordres), et un pQU d'argent, le roi 
sera très-content. Je crois qu'il (le roi) sent la né- 
cessité de ne pas s'^nferrér dans son premier pas 
politique. Mais un fait que je puis vous donner pour 
certain , c'est que l'avis de Hertzberg a été de faire 
marcher dix mille hommes en Hollande ; et qu'il 
a eu à cette occasion, en présence du roi, une prise 
très-vive avec le général Moellendorf. Jugez par là 
de ce qu'on peut attendre de la violence d'un tel 
ministre. £h bien ! tout cela n'empêche pas qu'en 
Prusse il n'ait été fait comte , et que son crédit ne 
paraisse bon. 

Quant aux affaires intérieures, Schulenbourg 
baisse , quoi qu'en dise le prince Henri , ne fut-ce 
que parce qu'il ne revient pas sur l'eau. On assure 
cependant qu'il va être fait comte avec beaucoup 
d'autres ; car on n^est pas économe de titres. La 
commission pour la régie commence à'frapper de 
grands cqups, mais sur les individus et non sur les 
choses : d!abord on a déclaré à Launay que le roi 
ne pouvait lui donner désormais que six mille écus 
annmels , au lieu de vingt mille qu'il avait, et qu'il 
fallait les accepter ou se retirer. Launay, furieux, 
et d'autant plus que dès long-temps il demandait 
son congé, de 3orte. qu'on pouvait sans inconvé- 
nient le traiter plus poliment , dit tout haut qu'il 
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va imprimer un compte irèndu qui prouvera noh- 
seulement que chacune de ses opérations a pour 
pièce justificative une lettre du feu roi, dont il a 
tempéré Thumeur fiscale beaucoup plus qu'il ne 
Fa provoquée , mais encore qu'il a refusé vingt 
marchés offerts par le roi , qui lui auraient valu des 
tonnes d'or. Le scandale de ce tompte rendu , s'il 
ose le publier, sera fort grand, et , en dernière ana- 
lyse, la commission sur ce pied fera plutôt l'exa- 
men du feu roi que de la régie, que l'on pouvait 
aisément prévoir s'être mise en règle. Les commis- 
saires ont congédié Roux, le seul homme habile 
qui fut dans la régie,' avec cinq cents écus de pen- 
sion, et Groddard, homme insignifiant, avec le 
même traitement. Ils ont mis à la place Koepke et 
Beyer, à trois mille écus d'appointements, tous 
deux ne sachant rien , avec cette différence que la 
dernier est un travailleur exact et assidu; mais l'un 
et l'autre sont sans instruction et sans principes : 
en général il n'y en a point dans cette commission, 
et les commissaires ne savent pas du tout comment 
s'y prendre; il en sera de même ici de toutes les 
commissions , parce qu'indépendamment des in- 
convénients qui y sont attachés dans tous les pays 
du monde, il y a de plus daAs teluî - ci que, l'in- 
struction y étant très-rare, elles seront long-temps 
fort mal composées ; mais on veut- faire des con* 
tents, placer des prot^és, et surtout ne poiiit avoir 
de ministre principal. Tant que cela durera, il y 
aura de l'embargo; et f ai plusieurs ra^^dns de eroire 
que d'ici à quelques mois personne ne sera encore 
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à sa vraie plape , à celle qu'i^ est 4^ ^ desliBée'4^ 
garder : il ne faut donc pas sç presser de juger. 

Mais on peut dire que le roi a ii)&iimeiit déplu 
au peuple , moins en refusant la fête préparée pour 
son retour qu'en évitant de* rentrer par où 1^ bou|r- 
geoisie l'attendait. « Il bous traite «omme^ son oncle 
«HiQus a traités au retp^ d#. la guerre de sept ans, » 
ont dit les poissardçs^ Mais>« savant d'agir comice 
«c lui> il faut avoir fait les mêmes choses que luj. » 
En vérité, le peuple a quelquefois du bon sens. 

Quant à la domesticité , on peut remarquer d's^?. 
bord un déso^r^ total 4ans l'intérieur de la mai- 
son : i\xd maître , nul ordpùn^eur , nuls fpnds as* 
signés ; la valetaille et l'ofQce gouvernent Dufour 
ou Chauvier ; je vous ai expliqué que ce n'était 
qu'un seul , sans influ^ce aucune , et pli^tot ipal 
que bieil traité , de même que tous les confidents 
sjabalternes. Le colonel Varten>leben , autrefois re- 
légué en Prusse par sop intimité avec le prince 
royal y prend de la faveur , à ce qu'on croît. Mais 
les dei^x hommes à observer $pi>t Welaer ^ qui , k. 
ce qu'on assure , a la communication de tous les 
papiers mini3tériels, le rapport detççsles projets, 
la rédaction de tcpt^s les décisions, et Bisçhops^çr-* 
der , qui , outre le ^oupfpn univ§r8ei, dit avec trpp 
d'affeçtatiop qu^il n'a aucun crédit sur le rpi , pour 
ne pa^.ç[n déceler dans un' pays où l'op n'^u ^ait 
pa^ jusqu'à dire qu'on n'a pas^ ce qu'en effet ou 
n'a pas ppur donner à penjser qu'on l'a, 

Pou^ ce qui est des plaisirs , on s'humani^. Un 
arrangçip^nt trèjs-remaçqusbJ^:^ ,^'f^ . un cuisinier 
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àUmné à là prince^e Frédérique de Prusse, fiUe 
du pk'eoûier lit; elle aura ainsi une espèce de lûai* 
SDH : ce qui n'est aiuti^e chose , ce me semble , qu'un 
oioyen peu hdnnéte de se procurer des entrevues 
fréquentes^ et «léoentes avec mademoiselle de Yoss, 
qui capitule; eaet elle a déclarp qu'il n'y a aucun 
suoeès.à esp^^r auprès d'elle, aussi lopg- temps 
qu'o» Ychrira madame Riets.Celle^i %é%é au-devajnt 
du roi à son retour ; puîs^ traversant la ville comnù^ 
un éclair, elle s'est rendue à Cfa^rkxttenbourg , ;qù 
le roi se trouve, et où elle séjourne. Elle prend au 
Eeste.leiprudcfnt parti de se diarger de la direction 
des plaisirs de ce pHnce, qui paraît mettre beâu*^ 
0QiBip..de pri:t à tiiie nouvelle jouissance, quelle 
qu'elle soit.' ' 

Un fait que je ne saurais garap tir , mais, que, l'ott 
se (dit à l'oreille^ cfest qud^l'iAhgleterre prodigua 
Les caressés et i les; offres réitérées de traité de cfom^ 
merce^ sdusî le» iCônditions les pk» avantageuses, 
et €pjud. la Itossie elie-viRézhè nJa pas épargné le$ 
avancèsrcexmieët certain, c'est que nos ênAeinii» 

et. kdc fs^^ih^nœ»^ «>»mn ^àom^ t»; 
Bôoade réformer dix nliUe boiDopi^^ célqtii prc^uve 
bsesDi y dkenit-ils y que nous né pension&ipas' à* eh imr 
|nD»er aÙHtccuarsubpériales* • î ^..i: ^ i .. 

^>Iè pim Gcsriîfiei ènpore que le grand •'4tt0 et la 
gmorBde-diJLoh^ssev qnk^ dépi(D$lo]aig*teiiips|;'n'a^die^ 
pas donné signe de vte au prince Hen/'i^rlw'ont 
écrit des lettres charmantes ; ^ela n'empêche pas 
Bomûnzq^^ id|9 ^Tf^ufbler di^iipsiii^vai^tpr^po^i, et de 
nMjaMcqpfili depiaPiiâait ,; la veille d? 4'l4tfl^i»f9ï€;iit 
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du roi , dans un cercle , si on illuminerait lé lende* 
rnain, il appelle illuminatioa de cinq chandelles 
la huit du deux (journée des hommages) ^ où Fon 
a ordonné d'illuminer. -^-^ A propos d'hommages , le 
prince Henri est admis à prêter le serment par écrit, 
et cette Ëiveur n^a pas peu redoublé ses famées. Il 
parie toujours pour Fexpulsion de Hertzberg, qui 
a lu hier à raeadémie im pompeux compte vendu 
de son voyage en Prusse , et que tous les récipîen- 
dsrires ont suffoqué d'encens ; cela est complète* 
ment maladroit, 

Je finirai par un mot sur la Saxe ! je ne crois pas 
l'électeur d^une bonne santé; il se dessèche vt»- 
blement , et l'exercice violent qu'il fiiit par système, 
et qu'il soutient avec son invincible opiniâtreté, 
l'avance; il n'aura point de garçons, et l'oa ne sau- 
rait exagérer l'imbécillité cafisirde de ses frères, qui 
d'aflleurs ne sont point mariél, et. d'où il suit que 
led futurs contingents menacent prcfdigieusement 
ce beau pays. Marcolini voyage eh Italie v comme 
^e l'ai dit, et l'on pense qu'une de ses coannissions 
est de chercher une femme pour le prince Antoine. 
Le prince Henri, qui craint que le choix ne tombe 
sur la Toscane ^ où ^quelque autre alhande auitrit 
chienne de l'empereur^ à eu l'idée de.liii dottseif 
tnademoiselle de Condé, ce qui nous assurerait de 
Véleotoratet de l'électeur, Je dtanece projetoomitid 
je l'âiireçu. ^ 

P. S. Jlajbutèrai , quant à la carte qne/je me suis 
décidé à ftiire copiei^ fiortivemêM, qu'elle (forte'Sar 
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la partie la plus4inportante de la Saxe , et que tous 
les ministres étrangers sans exception ^ M. de Vi- 
braye à la tête*; sont convaincus que l'électeur ne 
la laisserait pas voir à son frère. Une> trouvaille 
plus précieuse encore , c'est celle du cadastre de 
1783, rédigé avec une grande exactitude, et con- 
tenant une répartition détaillée de la richesse ter* 
ritoriale. Je le feus copier à la hâte , et crois n'être 
pas idaprouvé. M. de Vibraye quitte Dresde, et n'y 
veut pas retourner î c'est un joli poste, et très-bon 
pour observer Fempereur et le roi de Prusse. 

Bdden est en chemin pour venir id; on le croît 
assez présomptueux pour solliciter la mission de 
France. Il échouera, ou le cabinet de Berlin se fera 
tort. C'est toujours M. d'AIvenslebcp que le roi 
vous destine : je vous eh ai parlé de Dresde, où j'ai 
beaucoup causé avec lui; c'est assurément un 
homme instruit et sen^é. M. d'Entragues était in- 
timement lié avec Iui> et il est resté son ami. Il sera 
fort aisé de faire venir M. d'Entragues , qui est à 
Montpellier V soit pour diriger^ soit pour surveiller 
son début; 

< Second P. S. Le prince Henri a été mandé cà 
wbtàn par le roi pour affaires , et prié d'aller dîne» 
à Chai?lottenbourg.^Il me Pa. fait dire, et, de me 
trouver à cînq'heiiresxheslui. Je ne pourrai rien 
ajouter à ce chiffre énorme ; ma^s je veux répéter 
ici quela nouvelle desdix nulle hommes propcbéâ 
pab'Pert^bérg est dei jtoùte oartitude.: elle m'a paru 
si Lpnportantp, combinée; avec Taffaire' de Hàttem 
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et d'Elbourg, qui me semble dé^iontrer ibYiodir 
blement qiw Mrde Herl;^berg avait promis dès 
lofig-temps 9 dikns cette cofrespopd^Dce secrète 
dont j'jii parlé, raa^islance ^rp)^ée du nouveau roi} 
cette nouvelle ^disf-je , m'a paru si inApQrta9t^,x{ue 
y^i cru devoir enfaire avertir M. d'E^t0Mïo>paf une 
voiç qu'il ne peut pas d^^ip^ tne tenir « 

Au reste, et relatiyeKJaeût à l'intrigue de eour 
ici, j'ai la preuve que le prinee Heujpi dit tioataïf 
prince Fer^in^nd 9 qyi dit tcxiit 4 sa lemifie, qui 
trahit à bçaux dai^iers comptants le* prince Henri, 
Beui^eusement l'énorme stupidité dQ cette princesse 
épiQusse $pn i^fluqUce, et gl^e lii bienveillauce 
que le rpi vaudrait avpir pour eUe. 



LETTRE XXXI. 



I , 



Berlin , 3 octobre 1^86. 

J'ai eu fovtpeÀ de teixipâ pour fe>€Qianiier d' au- 
jourd'hui, la journée d'hier ayant empoiftèpour la 
cour tous. mes moments dèpuis.six heures du hia-^ 
tin. juaqu^à la nuit. Cette. oéréfionie des bonamEiges 
était îm'posante , malgré TiangCistie duilicoi cntèas 
états but été reçus. Cblmine les idéest môrâks' en« 
trrât' ponar i^eaucdup^ mémeÀ notiie pnsu /daii& jbos 
densatiouB physiques;, ce tvibuD dfô^rds pajdâipfo* 
te despotisme armera faiinatioD qu'A goniicriie)^ifettè 
eBp«pe de laoUoque paternel (cMfeei le roidfede)Cja'oi| 
appeUe les» états ^ qui étab4ili en quelque joetprùne 
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coréiation d'engagement , et auquel il ne manque 
qu^un peu plus de digàité du coté des députés, 
et du moins Tapparettce d'une délibération , plai* 
sent à l'ame et reittplissent la tète de hautes et tou* 
chantes rêveries. A un princesqui saurait penser, je 
ne voudrais que le contFaste de* cette cérémonie 
avec le serment militaire, et des émotions d^é* 
rentes qu'elles excitent, pour lui faire sentir s'il 
est donc vrai qu'une nionarefaie ne repose que sur 
la force, et si la pyramide déit pontet sur la base 
oiMur la pointe. 

Après le discours du ministre de justice (Reefe) 
aux états , après la harangue du pranier ordre (bs 
ecclésiastiques), conduit par le prince Frédéric 
Brunswick, prévôt du diapitre dé Brandebourgs 
le serment des nobles, dénonciation et la'Cipnfir-; 
matibn des privilèges, la nomination' des grâces ^ 
faites par le ministre deHértzberg (le ministrç'de 
Schulembourg est du nombre des nouveaux com^ 
tes), le roi s'est avancé sur un balcon extérieur, où 
l'on avait pratiqué im fott beasurdais^ ppuj? recevôiir 
les hommages du peuple et son serment. La hfxtrn 
geoisie était tasiSFembléé par tribus, jurandes et 
corps <ie métiers^, daos la place vis-à-vis du châteafiL 
Toius les symptôme^ d'une joie, tumultueuâe' soà.« 
ici comme ailleurs. Feâel^ sympathique, j'ai pjsesque 
dit contagieu:?^ , d'un grand ^noznbre. d'hommes rase 
sembl)6s pour e^r voir ijm élevé aurdessus d^} leurs 
têtes r qu'on appielle iQur souverain ^ leur^ maïUr^ ,> 
çt de qui dépendent an e|fet la plo^Mb dl^%biCns 
et des mmi qui les f^ttend$nt. U.feut r^ip^inqiîi^ 
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cepaidant que Tordre a été meilleur, et le jour et 
la umtj qu'on n'aurait drèît de l'espérer dans toute 
autre, grande ville. Il est vrai que Koh ne distribue 
ici ni vin$, ni cervelas, ni argent; lès largesses se 
divisent par quartier^ et par la main des pasteurs 
et des magistrats. Il est vrai aussi que lès passions 
de ae peuple ressemblent à peine aux émotions des 
autres. * 

Le roî a donné à dîner k six cents et tant de per* 
sommes. Tout ce qui éta^it noble a été invité. Sur la 
proposition qu'on m'a faite d'y rester , j'ai répondu 
qu'il n'était question apparemment que des nobles 
nationaux 7 et que, si l'on eût voulu admettre les 
étrangers à cette faveur , on leur aurait sans doute 
fait l'honneur de le leur dire. Tous les Anglais eï 
presqné tous les Français se sont retirés comme 
moiret avec moi. 

Les illuminations étaient médiocres ; on en a re- 
marqué une où Kon avait enveloppé de crêpe tous 
les lampions , de sorte que leur kimière était pâle , 
triste et vraiment âinérstire. Cette idée e^t d'un 
Jaif, et c'est devant sa maison qu'elle a été exécu- 
tée. Ceci me rappelle^icin beau trait du serrticm qui 
api^cédé la cérémonie : il était prbnohcé dans ¥é^ 
giise luthérienne ; le ministre delà communion do- 
minanl» a invoqué long-temps , «et même avec as- 
se2< d onction et *d'énergie , la tolérance, « cette? 
« heurebse et sainte "moisisoti que les provinces 
« prussiennes doivetità4a maison qui les gouverne. »* 
ilèrHroitfg êil^e lestneiileur^s médailles qdi aient 
étér^appées; gardes-^les pout vous, car^oti en va 
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distribtter aux ministres étrangers, qui sans doute 
les feront passer. Il y en a en or , mais je les ai trou- 
vées trop chères pour leur beauté. Chaque géné- 
ral en activité de. service en a reçu tlne grsuide, 
dont le prix est de quarante-huit écus. Chaque com- 
mandant d'un régiment en a reçu ime petite, dont 
le prix est de six ducats. I^ grande est bonne , la 
petite très-médiocre. (Je parle de celles qui ont ëté 
distribuées hier, et seulement de la ressemblance.) 

4 octobre 1786. 

La journée des hommages et ses préparatifs ont 
consumé tout le temps et obstrué toutes les socié- 
tés depuis le dernier courrier; ainsi peu de choses 
à mander aujourd'hui. Le prince Henri avait été 
invité l'autre jour, principalement , je crois , et quoi 
qu'il en dise, parce que M. dé Custine père dînait 
avec le roi. Cependant avant le dîner le roi parla 
au prince de la Hollande , et se plaignit de ce que 
les paroles de M. de Veirac, qui avait dit à M. de 
Goertz ne pouvoir se mêler de rien , étaient en con- 
tradiction a^rec les promesses du cabinet de Ver- 
sailles. La Hollande donne de l'humeur, cela est 
naturel; et cependant , comme je le dis sans cesse , 
^ « quelle plus belle occasion de se désintéresser que 
« celle oùlestathouder, contre toute raison et toute 
a convenance, a pris un parti violent et décisif, peu 
« de jours avant l'arrivée du conseil que lui desti- 
« nait le roi ? » J'ai eu- une scène ïFort vive sur la 
Hollande avec M. de Hertzberg^ patience, feraïeté,' 
un peu d'astuce de ma part ; violence, emportement 
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et déraison de la sieirae. Il mé parait clair quHl 6tiit 
en HôUaBldé une marche secrète. 

A propos de M. de Gustine^ il fit attendi^e une 
heure Je r^i pour dîner. C'est une triste destinée 
qua la France d'être toujours, en quelque sorte, 
représentée par certains voyageurs dans des cir- 
coxistances délièates* Un duc de la Force, au milieu 
d'ane société ennemie denmnde au duc de Bruns^ 
Wick : A propos^ ai^zrvous^eiviy vùUSj Monseigneur?.. 
A Dresde , en pays cérémonieux et circonspect , où 
votre légatïon a fort déplu, ce même questionneur 
impitoyable^ venant de voir la collection de pierres 
précieuses la plus immense qu'il y ait en Europe, 
dit à l'éltcteur , en plein dîner : « Cela est bien ; oui, 
« fort bien : combien cela vous a-t-il coûté , Mon- 
« seigneur ? » Un M. de Poix, à Postdam , huit jours 
avant la mort du roi, dînant avec le prince de Prusse? 
entend nommer M. de Heymar : il s'écrie : <c A pro- 
ie pos , j'oubliais que j'ai une lettre de lui à vous 
« remettre ; » et cette lettre , il la jette au prince 
au travers de là table. U aura regardé sans doute 
cette familiarité comme toute simple, lui qui, à 
Prague^ en prenant congé de l'empereur, a saisi et 
secoué sa main , et témoigné toute sa satisfaction 
d'avoir vu ses manœuvres et renouvelé connais- 
sance avec lui , et c'est M. de Custine qui raconte ici 
cette anecdote, que dix Anglais présents n'auraient 
au reste pas laissée. à terre , quand il ne se serait 
pas doâné la peine do la ramasser. Pourquoi lais- 
ser voyager de telles gens , qu'il est aisé de retenir 
|>ar leurs places ? Il est impossible de s'exagérer le 



tort que font ces ridicules pasqufûades dans un* 
moment où les malveillants sont si nombreux , et 
où ils voudraient faire juger la nation sûr ces échan- 
tillons. Remarquons, au reste , à propos de MM. de 
Custine, qu'autant le père est fou, physiquement 
fat, fou d'une manière démesurée et dégoûtante , 
autant le fils est un sujet d^une grande espérance, 
et réussît universellement. Je ne connais pas un 
aussi jeune homme qui joigne à plus de modestie, 
plus de raison ^ à une timidité plus décente , un 
plus grand talent d'observation ; à des formes pins 
agréables et plus douces , plus d'activité sage et 
mesurée. Sans doute ces qualités ressortent mieux 
par l'extravaganee du père; mais elles existent 
toutes , et sur des bases solides , puisque c'est pro- 
bablement le spectacle continuel des travers du 
père qui en a fait naître fâ^version au filis. C'est un 
des plançons que je connaisse les plus propres à 
être transplantés dans la diplomatie. 

Le roi fut tout hier froid et taciturne ; pas une 
émotion , pas un mot gracieux , pas un sourire. Le 
ministre de Reek, qui harangua les états au nonr 
du roi , promit daifè son discours que sous ce 
règne on ne mettrsât jamais de nouvel impôt , et 
qu'on diminuerait même ceux qui existaient. I^ui 
a-^ti^oiï dit de le promettre ? ou Fa-t-il pris sur lui ? 
C'est ce que j'ignore et ce qu'on met en doute. 

Le roi avait eu avant -hier des tracasseries do* 
mestiques et une scène de jalousie à Charlotten- 
bourg , de la part de madame de Rietss ; il s'en res*^ 
sentait peut-être encore bier/. quoi qu'il en soit, 
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le discours de son ministre de justice valait mieux 
que sa contenance , quelque belle représentation 
physique qu'il ait en effet. 11 part toujours le 5 
pour la Silésie, et nen revient que le 17. 

On meuble une partie du château , mais très- 
^simplement. 

On a fait publier que ceux qui avaient des ex- 
pectatives de fiefs se présentassent; que leur ex- 
pectative était anéantie y et qu'ils ne pourraient 
revenir à la charge que lorsqu'il y aurait un fief 
vacant à solliciter, mais non demander une expec- 
tance , comme cela se dit. . 

J!ai vu une relation de ce qui s'est passé en 
Prusse. Celui qui l'a écrite a rencontré des expres- 
sions très-exaltées pour peindre l'enthousiasmé, et 
à côté ce mot du roi : « Je trouve la Prusse bien 
a malade, mais je la guérirai.» 

Le comte deKaizerling, qui avait beaucoup perdu 
dans la guerre de sept ans et éprouvé de mauvais 
traitements du feu roi , après en avoir; été très-ac- 
cueilli , a reçu en prêt cent cinquante mille écus 
sans intérêts , pour trente ans, 

L'évêque d§ Warmie çera ici , dit-on , sous trois 
semaines; c'est un homme très -aimable et léger 
comme un Polonais , qui a été fort bien avec le 
'prince de Prusse. Le roi paraît s'en souvenir ; A est 
de beaucoup celui que le roi a le mieux traité en 
Prusse. 

C'est en novembre que le roi arrêtera les états 
de dépense et de recette. , , 

P. S. J'oubliais de vous dire que le prince Henri 
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a été fort caressé hier, pour un jour aussi nébu- 
leux. Il a dîné et soupe avec le roi , et l'a conduit 
en téte-à-téte voir lès illuminations. 

Second P. S. Je reviens de la ciour ; les ministres 
étaient péle-méle ; mais , comme les deux ministres 
impériaux étaient ensemble, le roi a tenu une 
marche rétrograde assez singulière. Le hasard fai- 
sait que , vu la quantité d'Anglais à présenter, mi- 
lord Dalrymple était le plus près de la .porte du 
roi , et précédait les ministres impériaux. Le roi 
a débuté par ceux-ci , puis il a retourné à milord 
Dalrymple^ après quoi il a descendu beaucoup 
plus bas vers M. d'Ësterno , et ne lui a parlé que 
pour remercier en général les ministres étrangers 
de leurs illun:^inations. Cela n'est peut-être que 
hasard ; mais tout est remarqué. Si cette interven- 
tion des usages durait, je crois qu'il faudrait faire 
sentir qu'elle déplaît ; car le bruit de la haine du 
roi pour les Français se renforce tous les jours, et 
ces bruits-là produisent quelquefois la réalité de 
ce qu'ils annoncent. 



LETTRE XXXn. 

Èerluii 4 octobre z 786. 

Il parait très-prt)bablé que c'est l'habitude qui 
aura raison , et que Frédéric - Guillaume ne sera 
jamais que ce que son oncle le pénétrant l'avait 
M. VT. 10 
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deviné. Il est impossible de s'esà^er la turf^itnde 
des détails de son intérieur, quant au désordre et 
à la perte de temps. Les valets redoutent sa \io* 
lence, mais ils sont les premiers à tourner en dé- 
rision son incapacité. Pas un papier n'est en ordre, 
pas un mémoire apostille , pas une lettre person*- 
nellement ouverte; nulle puissance humaine ne 
kii ferait Hre quarante lignes de suite. C^est tout à 
la fois la secousse de la violence et la torpeur de la 
nullité. 3oa fris naturel , le comte de la Marche, le 
are seul de sa léthargie ; il l'aime à l'adoration. 
Son visage rayonne lorsqu'il l'aperçoit, et tous 
les matins il s'occupe long-temps de cet enfant < ; 
c'est - là même , dans ses plaisirs , la seule chose 
périodiquement régulière; car tes heures sont 
d'ailleurs absolument interverties et imprévoya- 
bles. L'humeur de l'autre joHr, par exempple, qne 
j'ai crue la suite de l'orage de la veille à Charlot- 
tembouirg, mia fait remonter aux détaiU ocea* 
sionnds : c'était une querefe de musique. Le roi 
voulait un concert de chambre , il avait demanda 
vingt-deux musiciens; il comptait exêctiter lui-' 
même ; sa basse était prête et d'accord. Quatorze 
musiciens seulement arrivent; emportements, me- 
naces, violences. Les valets-de-qhambre se rejettent 
sur Kalikan , chargé de commander la musique. 
Kalikan est mis en prison. Duport, le fameux vîo- 
loncel, et par conséquent le musicien favori, est 
venu au 9eoQui% 4^ Kalîjbiu ; il a r^mia ai» roi la 
lettre que les volets -de* chambre ^vaieiit inter- 

4 

* Mort Tannée âenûèn 1767. (Néiede ktptenUè^ ééR^/t.) 
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ceptée. La colère a été furieuse ; tout le monde 
a fui ; mais cette prévarication, subalterne n'a 
d'ailleurs eu aucune suite^ Pauvre règpeJ pauvre 
pays ! 

Je crois deux choses : Tune que le roi a conçu 
ridée et Fespoir de devenir un grand homme ensfi 
faisant Allemand, purement Allemand , et narguant 
ainsi la supériorité française ; l'autre, qu'il est déjà 
résigné au fond de l'ame à laisser les affaires à un 
ministre principal : peut-être ne se le dit-il pas tout 
haut à lui-même ; mais au moins se dit-il tout bas : 
eh bien ! le pis aller sera d'appeler le duc de Bruns*^ 
vnck ou mon oncle. 

La première de ces conceptions est l'ouvrage et 
le chef'-d'œuvre de Hertzberg. Cet homme a dit et 
pu dire : « Il ne vous reste qu'une manière d'être 
«quelque chose, c'est de donner une impulsion 
« à votre nation, qui doit datel^ de votre régne un. 
ff nouveau genre de gloire ; vous ne pouvea: la dou- 
ve ner , cette impulsion , qu'en vous mettant à sa 
<r tête ; que serez-vous jamais comme Français ? le 
«e faible imitateur de Frédéric II. Com|ii6 Allemand^ 
a vous serez original » vous serez vous - même ré« 
a véré dans la Germanie , ^oré de votre peuple ^ 
a prôné par les gens de lettres , considéré en &i« 
« Tope, etCi, etc. » Le mot dç l'énigme est que 
Hertzberg a cru ce chemin le plus court pour être 
le ministre principe* 

Mais la force des choses en demande ou elle eâ 
demandera bientôt un autre. Ce pays->ci,. quoique 
ftervile, n'est pas façonné à l'esclavage ipinistériel} 

lO. 
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et Hertzberg, long -temps subalterne, plus astu- 
deux qu'habile , plus faux que fin , plus violent 
que tranchant , plus vain qu'ambitieux , vieux , in- 
firme, ne promettant pas une longue durée, ne 
aurait les y assouplir. Il leur faut , quelque loin 
que pousse ses prétentions ce Welner, tant écouté 
aujourd'hui qu'on ne peut discerner que de très- 
près son influence; il leur faut un homme dont 
l'existence domine toutes les hiérarchies, et le 
nombre n'en est pas grand. Encore une fois, je ne 
vois que deux hommes en mesure , le prince Henri 
et le duc de Brunswick. Au désavantage de n'être 
pas ici , ce dernier joint celui de devoir être bien 
redoutable à\in prince faible et inappliqué, mais 
vain et jaloux, qui peut croire que le prince Henri 
ne fera pas à sa réputation le même tort qu'un 
prince qui ne peut se déplacer et vivre ici habi- 
tuellement que comme premier administrateur, et 
sans qu'on puisse élever le moindre doute à cet 
égarid : aussi les actions du prince Henri haussent- 
elles tous les jours malgré ses maladresses , moins 
jactancieuses pourtant depuis quelques semaines; 
et, au lieu de ne revenir du Rheinsberg, où il re- 
tourne pendant l'absence du jpi, qu'à la mi-dé- 
cembre , comme il y comptait, il sera ici le même 
jour que son neveu. 

Cependant, indépendamment des défauts per- 
sonnels du prince Henri et dés écoles qu'il fera 
indubitablement, comment concilier ce système 
allemand et la haine des Français avec la confiance 
accordée à ce prince? Les symptô)iies de cette 
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haine, soit systématique soit haturelle, se confir* 
ment mieux tous les jours. En renvoyant Roux et 
Grôddart , Roux , dont le vrai crime peut-être est 
d'avoir entretenu une Juive que le prince de Prusse 
désirait , et de s'être obstiné à- ne se prêter à au- 
cun acconimodement , le roi a dit : « Voilà donc 
c< un de ces b dont je me suis défait.^ Un mar- 
chand français lui apporte des gentillesses; il ré- 
pond durement : J'ai pour sept millions de ces 
4rogues-là , tourne le dos , et ne rouvre la bouche 
que pour dire : « Qu'il n'aille pas chez la reine au 
« moins , car il ne serait pas payé. » Sans doute le 
trait n'est pas blâmable; je ne note que la forme. 
Boden, passablement reçu, à cela près que pour 
toute consolation de sa fièvre quarte on lui a dit: 
« Allez-vous en à Berlin , et tenez-vo^s y en repos, 
« car vous en avez pour trois mois : » ce Boden lui 
disait : « Taurais eu deux mille commissions pour 
« votre majesté, si j'eusse osé m'en charger... — ^Vous 
«avez bien fait de les refuser,» lui a répondu le roi, 
et d'un ton si rogue que Boden n'a pas même osé 
remettre les lettres de Dusaulx et de Bitaubé. 
luaunay est traité avec dureté et. même tyrannie; 
il a été détenu dans sa chambrf lors de la visite de 
ses papiers, indépendamment des arrêts généraux 
qui lui ont été donnés dans la ville^e Berlin. C'est 
un Délàtre, son ennemi personnel , qu'on lui op- 
pose sans cesse, et qu'on a fait venir pour lui ser- 
vir de délateur; homme sans honneur et sans foi, 
soupçonné de grands crimes, dilapidateur des 
deniers du roi , libeUiste forcené, dénoncé par 
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notre cour même à celle de Berlin , qui la fit re* 
mercier ministériellement il y a deux ans de ses 
procédés à cet égard. Je dis qu'on Ta fait venir ; 
car 9 devant quatre-vingt inilie écus au roi , se s^ 
rair-fil hasardé sans sauf- conduit et provocation? 
Il est clair que Launay est persécuté comme o^- 
gisseur et comme Français. A ce propos on croit le 
projet de congédier la Régie à la Trinité, époque 
où l'on apure les comptes, décidément arrêté. 
C'est là le grand holocauste qu'on offre à la na- 
tion ; mais qui couvrira les vides des avenus ? car 
enfin cette Régie a rendu l'année dernière six 
millions huit cent mille écus d'Allemagne ; et non- 
seulement il est impossible de remplacer ce déficit 
immense , mais il est aisé , quand on connaît ce 
pays, de prévoir que des régisseurs allemands per^ 
cevraient à peine la moitié de cette somme. 

Que produira la convocation des conseillers 
provinciaux et de finances et des députés des né* 
gociants ? Des plaintes et pas un projet qui ne soit 
isolé , partiel , et en contradiction avec le système 
général, tel du moins que l'offre la nature des 
choses ; car d'ailleurs il n'en existe assurément pas 
encore. 

Je reviens et dis : tous ces pwcédés et ces pro* 
jets sont contre le système personnel du prince 
Henri. Fait«îl passer son ambition avant tout (il est 
bien loin d'en avoir la force), oU dissimule -t-il 
pour arriver ? Je ne crois pas qu'il en soit capable 
avec suite ; je crains plutôt qu'il ne' soit encore 
une fois la dupe des caresses qui, cependant, il 
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faut i^avouer , sont plus substantielles et plus tïiar* 
quées qu'elles ne l'ont été jusqu'ici, ie crains sur* 
tout qu'il ne se hâte trop , et qu'avide de recueillir 
la moisson du moment, il ne néglige les semailles 
pour l'avenir. ' 

Le roi a donné au ministre de justice de Reek 
une boite de coquilks pétrifiées , enrichie de su- 
perbes diamants (estimée douze mille écus); pa- 
reille boite au ministre de Gaudi et dix mille écus; 
pareille boîte au général Moellendorf pun beau 
solitaire au marquis de Lùcchesiui , et une bague 
de diamants au lieutenant de poUce Philippi. Il a 
fait aussi démonter trois boites garnies de diamants, 
dont on a fait trente bagues, qu'il a emportées 
pour les distribuer en Silésie. 

N. B. Launay n'a point eu l'alternative d'accep- 
ter six mille écus ou son congé ; il a reçu seule- 
ment , sous la forme d'ordre , avis que ses appoin- 
tements étaient réduits à six mille écus. 

M. de Hertzberg a donné aujourd'hui un grand 
dîner d'étrangers, o^i se trouvait le nouveau mi- 
nistre d'Espagne , et où n'étaient invités ni M. d'Es- 
terno ni aucun Français, affectation d'autant plus 
marquée que tous les Anglais, Piémontais, Suédois, 
et non-seulement les ministres étrangers, mais les 
envoyés pour complimenter, y étaient rassemblés. 
M. d'Esterno s'en venge convenablement : il donne 
demain un très -grand dîner où M. de Hertzberg 
est invité. 

P. S. M. Ewart, secrétaire de la légation an- 
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glaise , m'a dit hier , devant quinze personnes , 
M. de Hertzbfsrg appuyant du geste et dé la voix , 
ces propres mots : «c Le stathotider est , par la con- 
te stitution, le pouvoir exécutif en Hollande, ou, 
(K«pour le dire plus clairement, il «est précisément 
ce en Hollande ce qu'est le roi en Angleterre.» J'ai 
répondu du toK le plus froidement ironique : « Il 
oc faut espérer cependant que les Hollandais ne lui 
« çouperQBt pas la tête.» Les rieurs n'ont pas été 
du côté de M. Ewart. 

Boden m'a fait remettre vos paquets. Les ex« 
traits des plaidoyet^ Linguet, qui sont excellents 
(je parle des extraits ), ont parfaitement bien 
réussi. Ne manquez pas , je vous en prie, de m'en 
envoyer la suite. Vous ne pouvez mieux m'achan^^ 
lander que par les choses de ce genre. Il y a un 
accroc sur Alvensleben ; c'est Hertzberg qui sou- 
tient Goltz. 

Le numéro LXXVHI du courrier du Bas-Rhin 
est si insolent pour le roi de France et SQn ambas- 
sadeur, qu'on ferait bien , je crois, d'en porter de3 
plaintes ministérielles : cela réprimerait un peu 
Hertzberg, qui est le compère de Manson', et qui 
en fera bien écrire d'autres si cette lubie passe 
impunément. Or on ne sait pas ce que sont Iça 
gazettes pour les Allemands, 
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Magdebourg, 9 octobre X 786. 

. Le hasard m'a découvert, en sortant de Berlin , 
que l'homme qui est resté quatre jours enfermé 
dans l'appartement du prince de Hesse (de Rôthem*^ 
bourg ) n'est autre chose que ce Croisille , autre- 
fois Saint-Huberti, ancien mari de notre célèbre 
Saint-Huberti, dont le mariage à été cassé ; conseiller 
Bonneau du prince de Prusse , et , pour le compte 
de sa propre femme, banqueroutier , faussaire ; en 
un mot, chevalier d'industrie de l'ordre le plus 
méprisable , et dpnt tous les étrangers nous disent : 
Comment cet homme peut-il être officier chez vous ? 
Je ne m'étonne plus si le prince de Hesse a été 
froidement reçu par le roi. Venir tout exprès pour 
s'efforcer d'exploiter la mine de corruption qu'on 
croit s'être assurée par la connaissance des fai- 
blesses d'un souveirain ; fonder des succès sur la mau- 
vaise opinion qu'on a de lui, et l'afficher en quel- 
que sorte par une course rapide de Paris à Berlin, 
dépourvue de tout autre prétexte, puisque le prince 
de Hesse et son menin ne sont restés que cinq 
jours, et sont déjà r^artîs pour Pari3; c'est tout 
à la fois une conduite bien méprisable et une intri- 
gue bien gauche. }e crois qu'il importe que l'on dise 
très-haut et avec un ton de dédain fort ironique , 
tout ce qui, peut faire sentii^, sans s'abaisser à le 
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dire nettement, que notre cabinet est complète- 
ment étranger à cette manœuvre; car des demi- 
mots , que j'ai entendu lâcher à des malveillants , 
me persuadent qu'on ne demanderait pas mieux 
que de lui i^iprimer cette tache. 

J'ai fait route de Brandebourg à Magdelbourg 
avec le comte Hgtzfeldt, envoyé de l'électeur de 
Mayence pour complimenter le roi , et le baron de 
Geilling, envoyé du duc de Deux-Ponts pour le 
même objet. Celui-ci, ancien capitaine de hussards 
à notre service, est un bel imbécile qui ne peut 
avoir été choisi ^ue comme frère de madame 
d'Ëisbeck, maîtresse ^u duc. L'autre es^ un homme 
rempli d'aménité et dont Tesprit et les conaais^ 
saucer méritent d^^ l'estinie. Il parait qu'il restara 
quelque temps à Berlin pour démêler le chaos. J'ai 
beaucoup causé sur Mayence; l'électeur est mieux, 
et cependant il ne promet pas une longue durée. 
Il paraît que les deux prétendants les plus en me- 
sure d'arriver après lui sont M. Fechenberg (tout- 
à-fait autrichien) et M. Dalberg, homme de l'ha*- 
bilBté duquel on a la plus haute idée , dont on con*- 
naît peu les affections politiques, et qui dissimule 
comme Sixte-Quint encore moine. 

Cette cour semble, quant à présent, très-mon- 
tée contre l'empereur, qui ajoute au reste chaque 
jour, par une foule de traits particuliers et pu- 
blics, réellement inconcevables, à la haine uni- 
verselle. On ne saurait s'exagérer l'effet qu'ont 
produit sa réponse à la requête des Hongrois : 
Puerisuni vueri : pueri puer*ilia tractant^ et l'aboli* 



DE LA.GOUR DE'SERLiN. l55 

tion violente de tous leurs privilèges... ; nmis d'uja 
côté les grands propriétaires sont à Vienne en- 
chaînés par leurs places , presque gardés à vue ^ et 
véritablement les otages de l'esclavage des Hon* 
grois; de l'autre, l'aristocratie étant infiniment 
odieuse au peuple , il n'y a dans ce superbe et re- 
doutable pays ni unité d'intérêts ni centre de 
réunion; et les troupes réglées sont postées et mu- 
nies d'artillerie, soutenues de vétérans, de colo- 
nistes , etc. , etc. 

Au reste, un Anglais, fort mon ami, et très-bon 
observateur, que je viens de retrouver ici et, qui a 
fait tom les camps de l'empereur, en s'extasiant sur 
les formidables bases de sa puissance , la Hongrie, 
la Moravie, la Bohême, la Galice, etc., avoue que 
l'infériorité de ses troupes sur l'armée prussienne 
a infiniment passé son attente ; il assure qu'il est 
impossible, soit relativement à l'iils traction ou à la 
composition desofficiers; soit quant aux talents mi^ 
litaires de l'empereur, qui sont précisément nuls, 
et tellement que son esprit paraît obstrué pour ce 
genre de combinaisons; qu'il est impossible, dis-je, 
de comparer les deux nations, avec cette diffé- 
rence cependant que l'empereur peut faire sortir 
autant d'hommes de la terre que Cadmus , et que 
l'armée prussienne anéantie ne peut plus renaître 
que de son trésor. Si jamais' un homme paraît sur 
le trône autrichien , c'en est fait de la liberté de 
l'Europe. La santé de l'empereur paraît mauvaise; 
son activité se ralentit peu à peti; cependant il ou- 
trepasse encore de beaucoup ses forces person- 
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délies; mais ses projets ne paraissent plus qiie des 
velléités d'un agonisant qui rêve la cbnvalescence. 
On le croU datis ce moment très en froid avec l'im- 
pératrice de Russie. 



LETTRE XXXIV. 

* 

• * . 

^' Brunswick, 14 octobre 1786. 

m 

Si je cours la'posté , vous voyez que ce n'est pas 
par dissipation. £h! de bonne foi, quelle vie con- 
vient moins à mes goûts naturels que cette acti- 
vité oiseuse, si je puis parler ainsi, qui, me préci- 
pitant dans toutes les. cohues, dans les sociétés les 
plus fastidieuses, dans la perte de temps qu'en- 
traîne en généralle tourbillon des cercles allemands, 
qui, s'appelleht des entre ^ nous quand on n'est que 
trente perso tmes, mfe ravit à Fétude, à mes re- 
cherches favorites, à- mes propres pensées, et me 
for«e à me plier sans cesse à des formes qui m'é- 
taient si étrangères , "pour ne pas diï*e si odieuses. 
Vous qui menet; une vie fort agitée , mais du moins 
dans des sociétés d'élite, vous d8ve3& éprouver, 
malgré tout l'à-plomb que vous a donné la nature, 
combien il est difficile de passer brusquement de 
la dissipation sociale à la méditation du cabinet. 
Cette première est cependant absolument néces- 
saire pour connaître , sinon les hommes, du moins 
tels ou tels hommëfs, indépendamment de ce qu'elle 
est indispensable pour se ménager les aparté qui 
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instruisent des faits courants et font deviner C4ux 
qui les suivront : il faut galoper cinq jours avec un 
prince^ et le suivre dans toutes les sinuosités phy- 
siques et morales de sa vie publique f t pri^e pour 
avoir le droit ou l'occasion de faire une question, 
ou, ce qui est préférable, pour lui surprendre un 
mot q«i* équivaille à la question et à la répojnse. 
Mais qui sait cela niieux que vous? Je ne veux que 
vous faire sentir que mes excursions ne sont pas 
le fruit du hasard, encore moins celui de la fan*, 
taisie. Ajoutez que chacune de mes courses com«- 
plète des connaissances locales, sur lesquelles je 
me suis imposé de n'être pas satisfait légèrement. 
J'espère que vous verrez entre autres , par mon 
mémoire sur la Saxe et par celui sur les étasts prus- 
siens, qui sont de vrais ouvrages, et qu'à la vérité 
vous ne recevrez que dans quelques mois , que j'ai 
soigneusement approfondi les pays que je yeux 
connaître , et que je les ai étudiés autant dans les 
hommes que dans les livres, avec cette différence 
cependant que j'ose à peine me confier à l'assertion 
orale de l'homme le mieux instruit, lorsqu'il ne 
m'apporte point de preuves écrites. La nécessité 
de cette espèce de conscience superstitieuse que 
m'impose presque machinalement l'acte de prendre 
la plume, m'a été démontrée dans trop de circpn* 
stances pour que j'y renonce jamais. 

Cependant où marché-je. dans cette route pé- 
nible ? Si je m'en rapporte au peu de comptes 
rendus que votre amitié a daigné me faire de la sen- 
sation qu'ont produite mes dépêches épurées, ar- 
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rangées, embellies par vous (car comment Vngner 
ce qu'on écrit au moment, au jour le jour, avec 
ïa rapidité de l'éclair, et sans avoir le temps de re- 
lire)^ on en est content : si j'en juge par les sym- 
ptômes redoublés de l'extrême inattention que sup- 
posent les longs silences sur les questions les plus 
importantes, sur les demandes les plus instantes, 
et quelquefois l'oubli absolu de la plupart de ces 
choses, je dois croire qu'on lit mes lettres, tout 
au plus avec l'intérêt d'un bulletin assez bien ré- 
digé, et que cette lecturci n'a pas la plus légère 
suite ultérienre.^Si cela est vrai, est-ce donc bien la 
peine, je vous le demande à vous, dont les senti- 
ments énergiques et les hautes pensées échappent 
par tant de fcôtés à la contagion de légèreté , d'in- 
souciance , d egoïsme et d'inconséquence qui s'ex- 
hale de tous les pores du pays que vous habitez ; 
est-ce bien la peine que je sacrifie à un intérêt 
aussi subalterne que celui de la curiosité mon 
temps, mes goûts, mes forces et mon talent? Vous 
savez, je crois, que je ne suis pas charlatan ; vous 
savez que mon usage n'est pas d'exagérer ma peine 
et mon travail. Ëh bien! mon cher ami, je vous 
jhre que j^en prends et que j'en fois beaucoup. J'oc- 
cupe trois hommes tout entiers de la seule exéci»- 
tîon mécanique de ce que j'ai rédigé : je m'aide 
du travail et des connaissances de plusieurs autres; 
tous mes moments et presque toutes mes pensées 
sont là, partent de là, et y retournent.... Si cela 
ne produit pas davantage (et, à dire vrai, vous ne 
pouvez pas encore évaluer ce que cda produit ^ 
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car mes plus^ands traivaux sont dans mon porte- 
feuille) , c'est la faute ou de mon iûsuffîsauce ou . 
de ma position, peut-être de toutes deux, peut- 
être auj»si seulement de cette dernière : mais j'y 
suis tout entier, et ce n est pas à près de trente- 
sept ans que je dois être tout entier à des riens; 
or ce sont des riens , si cela ne produit rien , et . 
que cela ne mène à rien , ni moi , ni les autres. 

Si donc cela produit quelque chose ^ qu on me 
le prouve; qu'alors, par exemple, que je fais une 
question pour le bien dé ma commission , elle soit 
répondue; qu'alors que je dis : Il importe que j'aie 
un plan d'opérations de tel et tel gewte à propo- 
ser, parce qu'on me questionnera incessamment 
sur. cela, et que je perdritis. une occasion que je 
ne retrouverais peut-être jamais si j'étais pris ati 
dépourvu ; on m'envoie ce plan d'opérations. 

Si cela me mène à quelque chose, qu'on tne le 
dise ; car j'ai bien, dans ma position, quelque besoin 
d'encouragements, ne fût-ce que pour po^ivqir me 
livrer sans folie aux imfHiIsions de mon propre 
zèle. Je dis sans folie , car pour ne parler que du 
plus gros^er , mais aussi du plus palpable d$$ in-* 
térets , quand }e vois que je suis à une i^ssez grande 
distance de pouvoir JQij^dre les deu^i bouts avee 
ce qui m'est assuré (et comment a«sur^? on est 
tellement en arrière, que j'ai tout lieu de craindre 
qu'u^ç^ changement de ministre n'aggrave mes dettes 
persoQneU^ des sommes dont mes amis m'ont fait 
l'avance, pour le compte de cieux qui ne peuvent 
pas ignorer que je ne saurais en faire, moi ), ne 
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dois-je pas enrayer? et si j'enraie, ma moisson et 
mon utilité né sont*>eUes pas ^ies ? me restera-t-il 
autre chose alors que le regi^t du temps perdu, et 
le chagrin profond et très^onéreux dans les suites, 
d'avoir attaché 4 mon sort des gens ppur qui je ne- 
pourrai rien qui les dédommage que mal et à mes 
4 dépetis de ce qu'ils. m'auroni sacrifié? Pardon si je 
déborde; niais à qui confierai-je mes anxiétés, si 
ce n'est à vous ^ mon ami , mon consolateur ^ mon 
guide, mon soutien? à qui dirai-je : Que me rap« 
porte tout ceci ? pas même de l'argent ; car il va 
tout à la ch»se, et nullement à ma satisfaction 
personnelle. VéritablemenI je ne serais susceptible 
d'aucune autre ^ si mon avenir était arrivé, et que 
je n'eusse point d'entùurs. Vous savez bien que 
l'argent ne me sera jamais rien, du moins quand 
j'en aurai. Où vais-je? où mènerafi-je les autres? 
ai-je fait un bon marché de troquer ma vie , même 
orageuse, mais si mêlée de jouissance^ qu'il n'é- 
tait pas au pouvoir des humains de me dérober , 
pour une activité stérile qui m'arrache jusqu'aux 
fréquents épanchements de votre amitié? Vous 
n'êtes plus qu'un homme d'état pour moi , vous , 
pour un serrement de main duquel je donnerais 
tous les trônes du monde.... Ah! je suis beaucoup 
plbs propre à l'amitié qu'à la politique. 

m 

Post-scriptum , commencé à Helmstadt , fini à 
Brunswwh le i^ octobre 1786. On écrit de Silber- 
berg en Silésie que la voiture du roi a été renver- 
sée, et qu'il s'est blessé à la tête et au bras. Le co- 
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cher, ajoute-t-oh, est mort sur la place. Cette 
nouvelle m'est arrivée hier à Magdebourg , et Ton 
en a écrit autant au général Pritwitz : elle est pro- 
bablement exagérée, mais il y a un fond de vérité. 
L'extrême saisissement du duc de Brunswick, et 
ma propre émotion m'ont donné profondément à 
sentir quelles destinées sont attachées sur cette 
tête. Le duc a envoyé sur-le-champ un courrier ; 
et comme je le suis à Brunswick , où il veut me 
parler à fond de la Hollande J'aurai des détails surs 
et de la première main. Je n'ai pas le temps d'a- 
jouter un seul mot; c'est d'un changement de che- 
vaux que j'écris. 

De Brunswick, i4 octobre 17^6» 

N'ayant pas trouvé d'occasion de faire partir ce 
peu de lignes , je continue. ^ 

Je suis arrivé ici deux heures avant le duc. Aus- 
sitôt qu'il a été à Brunswick, il m'a écrit au crayon 
sur un carré de papier : «J'ai parlé hijer au soir 
«avant de partir au ministre comte de Schulen- 
« bourg, qui avait quitté Berlin le 11. Il ignore 
a absolument la nouvelle alarmante qui nous a 
a tant affectés; et comme je n'ai rien appris là- 
« dessus ici, je commence à me, ^assurer; j'espère 
« que mon courrier sera ici de grand matin. C'est 
« de chez ma mère que je vous griffonne ceci , 
« M. le comte : j'espère que vous me ferez l'amitié 
(f de venir me voir demain au matin , et de dîner 
« avec nous. » 

M. VI. II 
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Il devient fort probable qu'il n'y a du moins 
point eu de catastrophe. Le duc a été parfaitement 
brillant de talents et d'aménité à Magdebourg : 
rien de plus imposant que ses manœuvres; rien 
b'instruit comme son école ; rien de fini , de com- 
plet , d^ suivi comme sa conduite en tous points : 
îl a été l'objet de l'admiration d'un grand nombre 
d'étrangers qui fourmillaient à Magdebourg, et 
certes il n'avait pas besoin du contraste des princes 
de Weimar ( duc ) et de Dessau , celui-ci , le plus 
faible des hommes, celui-là, travaillé de l'envie 
d'être quelque chose , et peu pourvu de moyens , 
si l'on en juge sur les apparences. Il peut et doit 
devenir un prince important : cependant si, comme 
toutes les probabilités y sont, la Saxe lui échoit, 
faute d'enfants dans la branche électorale , c'est 
une affligeante perspective que le renversement 
de tous les travaux du digne prince qui gouverne 
aujourd'hui ce pays , et qui , tourmenté dans son 
enfance, malheureux dans sa jeunesse, vraiment 
respectable dans son âge mur , descendra proba- 
blement au tofiibeau avec le chagrin amer que le 
bien qu'il a fait ne lui survivra pas 

J'ai appris un fait qui fera quelque plaisir à M. de 
Ségur, s'il est encore en vie. On a construit à Ha- 
novre, à grands frais, une fonderie qui a coûté 
près de cent mille livres tournois au roi d'Angle- 
terre, Le duc de Brunswick , n'ayant point été 
satisfait de sa fonderie , a fait exécuter deux canons 
à Hanovre : ils ont si mal réussi qu'il a fallu les 
renvoyer aussitôt. On ne saurait supposer, vu les 
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relations entre le duc et le roi d'Angleterre, que 
cela vienne de la mauvaise volonté des fondeurs. 
Ce fait semble donc une preuve de leur maladresse. 
J'espère vous donner , le prochain courrier , des 
résultats exacts sur les dispositions de berliti et 
du duc, relativement à la Hollande. Il m'a promis 
de m'articuler nettement les propositions qui lui 
paraissaient convenables , et il ne s'est point caché 
de l'extrême désir qu'il avait de les voir accepter. 
Ces agitations bourgeoises menacent tous les jours 
davantage le repos de l'Europe , sinon dans le mo- 
ment présent, du moins dans les futurs contingents^ 
par les refroidissements et les méfiances auxquelles 
elles donnent lieu. 
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A Brunswick, i6 octobre 1786. 

Les dexxiL conversations que j'ai eues avec le dud 
n'ont encore été que vagues, quant à la Hollande^ 
et même presque absolument étrangères à cet ob- 
jet Son courrier lui ayant apporté la nouvelle d'un 
espoir d'accommodement > la retraite de celui des 
eoopérateurs de M. de Veirac, que l'on regarde 
comme le boute-feu , enfin des détails qui lui auront 
fait regarder peut-être son entremise comme inutile 
ou tardive ; il a parcouru rapidement ce pays poui^ 
passer à un qui lui importe infiniment plus , je 
veux dire la Prusse. Seulement s'est-il montré très-» 

II. 
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anti-stalhoudérien , très-convaincu que le droit de 
présentation ne devait rester que ce qu'il était dans 
son origine; que la constitution , de Gueldre, de 
Frise et d'Utrecht était évidemment à retoucher , 
au moins quant à l'incroyable dispositipn des ma- 
gistrat» révocables ad nutum; qu'en un mot, le 
prince . qui, de l'autorité monarchique la plus abso^ 
hie, laquelle il possédait de fait, en était venu au 
discrédit le plus complet f>ar la conduite la plus 
abjecte et la maladresse de poser, au mépris de 
toutes les lois , de toutes les décences et de tous les 
préjugés, en prétention de droit ce qu'il avait en 
réalité , \ie méritait pas le moindre intérêt ; mais 
que pour la Prusse , et surtout afin de retarder ces 
ébranlements, il fallait lui rendre \e décorum des 
honorifiques , sauf à surveiller ses liaisons. Il s'est 
à ce propos expliqué sur Harris et même sur le 
prince de Brunswick (Louis) comme je Fauraisfait 
à peu près. En résultat, cependant, non-seulement 
il ne m'a rien appris sur tout cela, mais il a dé- 
cliné imperceptiblement le débat qu'il avait provo- 
qué il y a quelques jours. Je répète que quelques 
nouvelles que j'ignore sontia cause de ce change- 
ment de marche. En général j'en sais beaucoup 
trop peu (de nouvelles) , et par exemple il est fort 
singulier, non moins embarrassant v et, pour tran- 
cher le mot , passablement ridicule que ce soit le 
duc qui m'apprenne la signature de notre traité de 
commerce avec l'Angleterre, que je n'en connaisse 
pas un des articles , et que je ne sache aucunement 
quelle contepance faire à cet égard. Comme ma 



DE LA. COUR DE BERLIN. ' 1 65 

méthode usuelle n'est pas de me couvrir de l'enve- 
loppé mystérieuse dont se voile la nullité de certains 
ministres, je n'ai pas été médiocrement intrigué de 
mon rôle en ce moment. J'apprendrais mille fois 
davantage si j'étais mieux instruit. En cela comme 
dans tout le reste la fortune ne va guère qu'à ce- 
lui qui a. 

• Pour la Prusse, comme j'en sais autant que le 
duc, c'a été tout autre chose. J'ai eu des épanche-, 
ments de confiance d'autant moins limitée que je 
l'ai mis à son aise et bien vite sur le prince Henri , 
qu'il n'aime pas pkis qu'il ne l'estimé. Je Vois avec 
inquiétude qu'il a les mêmes craintes et les mêmes 
opinions que moi. Il est mécontent de la plupart 
des démarches et des opérations du roi, de cette 
foule de titres et d'anoblissements accordés par 
masse et avec une telle prodigalité , qu'il sera dé- 
sormais beaucoup plus aisé de trouver un noble 
qu'un homme dans les états prussiens, de la pro- 
messe faite au prince de Dessau (dont Tunique 
attrâh est un tel goût pour les "visions et la mysti- 
cité, que lors du voyage de Lavater à Brème , il lui 
adressa les plus instantes supplications de passer 
chez lui afin qu'il pût Vadorer.) ; et peut-être au duc 
de Weimar ( qai aux mêmes goûts tempérés par des 
passions pliîs vives, joint plus d'esprit, mais dont 
les affaires sont trop obérées pour qu'on regarde 
ses velléités militaires autrement que comme une 
spéculation de finance); de réintégrer l'un et de 
faire entrer l'autre au service de Prusse, ce qui 
nécessite des passe-droits , décourage et vicie l'ar- 
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naée ; système bien opposé à celui de Frédéric II , 
qui disait du peu de grands seigneurs en activité 
de son temps : « Au nom de Dieu , mon cher Moel-^ 
« lendorf , débarrassez-moi de ces princes ; » de ^ 
cette vacillation qui fait tâter à la fois vingt systè- 
mes ; du désordre intérieur ; de la plupart de s chois; ; 
des rixes domestiques ; des anecdotes qui devien*» 
lient tous les jour^ plus s^xistrement çaractéristi-r 
ques, etc., etc. : en un mot, si je recopias toutes 
mes dépêche^, je transcrirais nos conversations. 

^ Croyez-moi, m'a-t-il dit : je puis à un certain 
a point vous servir de thermomètre ; car si je sens 
« qu'il n'y a point d^espoir d!un régime ferme et 
m noble , et qu'ainsi le jour de la maison de Bran- 
ce debourg soit arrivé , je ne serai pas le dernier à 
iK faire retraite. Je n'ai jamais reçu un sou du roi de 
(c Prusse 9 et je suis dans la feriiie résolution de 
ce n 'accepter jamais rien de lui. Son service me coûte 
(K txèsrcher, comme vous aveaç vu. Je suis indépea-r 
ce dant. Je voudrais payer un tribut à la mémoire 
« du gr^n^d hommis; je suis tout prêt à consoli^çr 
ce de mon sai^ son ouvrage; mais je ne serai pas 
« complice , même par ma présence, de sa démoli- 
(K tion. On ^e doit quç ce qu'on peut ; je fais àt 
« iqon mieux les affaires de mon pays et de mes 
ce enfants ; je les laisserai,dans un grand ordre. J'en- 
« tr etieAS mes combinaisons de famille. Nous serons 
« probablement des derniers happés daiis le bou- 
« le versement du corps germanique, à cause d/e la 
« confraternité des deux maisons, qui lie l'électeur 
ICC de Hanovre à nos intérêts. Je ne suivrai donc le 
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c sort de h moiisrclue [Atissienne qu^autant que 
c son goaTememeiit aura de la sagesse et de la di« 
« gnité, etc., etc. » Au reste, il ne désespère de 
lîen encore, el il a raison. Il croit que personne 
n'est à la place qu'il gardera : je pense comme lui, 
et j'entrevois qu'il esptfe que son tour pourrait 
bien venir , et je n'en doute presque pas si Tanéan^ 
tissement de la puissance prussienne n'est pas dé- 
crété. 

U m'a appris le fait très-siogutier que M. de Cns- 
tine père avait demandé du service au roi de Prusse, 
et prétendu lui déployer tous les plans hostiles de 
l'empereur, dont ce même M. de Custine dit pour- 
tant tout haut que son alliance avec nous sera finie 
le jour de la mort du prince de Kauniti. 

Le duc n'est rien moins que rassuré sur les 
plans de l'empereur, dont il redoute infiniment la 
puissance et les entours. Il est bien vrai que sou 
insuite doit dérégler ses projets et faire avorter leur 
exécution ; que la déraison de sa conduite person- 
nelle doit hâter sa fin ; que l'archiduc François 
parait n'être rien ; que parmi les hommes influents 
il n'en est pas un de redoutable , surtout dans le 
militaire; qu^Alventzy, faiseur pour Tinianterie, 
Kinsky , faisenr pour la cavaiefîe , n'ont que des 
tatents disputés , etc. ; mais il paraît des hommes 
au moment où l'on s'y attend le moins ; il ne fatit 
que des événements pour les mettre à leur place. 
Coudé, Spinola, le duc de Brunsivick lui-même, 
prouvent qu'on peut naître général. Dans l'armée 
autrichienoe, il est un prince de Waldeck qui an- 
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noiice , dit'on , de grands talents. La foule de petites 
^anecdotes que nous nous sommes apprises mutuel- 
4emeDt serait trop longue à déduire , et d'ailleurs 
hors dç son cadre. Une anecdote n'a ni grâce ni 
résultat ; elles trouveront kur place à leur tour ; 
mais il en est une qui tient trop au système de la 
Russie pour la passer sous silence. 

Lia czarine s'est approprié depuis quelques mois 
la possession et les revenus des postes de Courlande, 
en laissant seulement au duc un petit bureau, 
afin qu'il n'y soit pas censé totalement étranger. 
Aîusi cette Russie , qui entretient un ministre en 
Courlande , tandis qu'il n'y en a point de Courlande 
à Saint-Pétersbourg, et qui, là comme en Pologne, 
fait annoncer ses volontés comme autant de lois 
au duc et aux états par son ministre, qui est le 
vrai, sQUveraâçii du pays ; cette Russie qui , depuis 
quelques années , a déclaré purement et simple- 
m^pnt que tel canton de la Courlande lui appartenait, 
Qt cela sans chercher un autre prétexte que celui 
de tirer sur ses limites une ligne plus droite , ne se 
cache point de ne connaître d'autre code, d'autres 
titres , d'autres manifestes que ceux qu'alléguaient 
les Gaulois aux Étrusques : « Notre droit, nous le 
tf portons dans no^ armes ;' tout ce que les homines 
m forts peuvent saisir leur appartient. » Un de ces 
jours elle déclarera que la Courlande, que l'Ukraine 
polonaise est à elle , que la Finlande est à elle ; et 
par exemple, cette dernière révolution , qui lui sera 
très -salutaire, parce qu'alors elle sera vraiment 
inattaquable et presque inaccessible à toute l'Eu- 
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rope réunie, sera opérée au moment où elle la 
tentera si nous n'y prenons garde. Quel que soit le 
jour où j'apprenne que cela est consommé, et même 
que le nouveau système de la Suède est totalement 
bouleversé, je ne serai pas surpris. 

Le duc tn'a dit aussi que l'empereur perfection- 
nait beaucoup son artillerie ; que ses pièces de six 
équivalaient en force à nos anciennes pièces de 
huit , et qu'à cet avantage elles réunissaient telle- 
ment celui de la légèreté, qu'il ne fallait que quatre 
chevaux pour les traîner, tandis qu'en Prusse même 
il en faut encore six. Il attiribue, autant que je 
m'en souviens , cette double perfection à la con- 
struction de la chambre, faite en poire. Je ne mande 
ce fait que pour vous en conseiller la vérification 
par les gens de l'art, l'économie de deux chevaux 
sur six étant infiniment importante, et d'autant plus 
qu'elle entraîne celle d'un valet par attelage. 

Ma manière d'être avec le duc a été infiniment 
aimable de sa part, quoique participant un peu, 
quant à la conversation intime , de mon existence 
équivoque à Berlin. Je crois pouvoir assurer sans 
présomption que je ne suis pas désagréable k ce 
prince , et qu'accrédité par une commission quel- 
conque, je serai un des, hommes les plus propres à 
traiter et faire réussir quoi que ce soit avec lui. Ce 
prince habile ne me parait avoir qu'un faible, c'est 
la prodigieuse crainte de voir entamer sa réputation 
même par le plus méprisable Zoïie; il vient de 
s'exposer cependant à un éclat fâcheux, par une 
déférence pour son mînîstrip principal (M. de Fé- 
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ronce), q«tô je ne comprends pas. Ce M. de Fé- 
roQce , et M. de Munchausen , grand-maître de la 
cour, et homme réputé peu délicat sur l'argent, 
sont les fermiers de la loterie : chose honteuse en 
soi , et que je ne comprends pas de la part de Fé* 
ronce , qui est véritablement un homme- de mérite. 
Deux négociants nommés Oeltz et Nothnagel , ont 
gagné un quaterne qui leur faisait un profit de dix^ 
huit mille écus$ non^eulement on en a refusé le 
paiement^ mais, comme il fallait pour cela trouver 
une frs^ude , ces hommes ont éprouvé un grand 
nombre, de vexation S4 ils ont même été emprison- 
nés ; et tous ces détails , ils viennent de If^ rév^^ 
dans un recueil imprimé , qui ne contient que les 
faits du procès, et qu'Us ont pubUé, en se pourvoyant 
contre le duc ou ses juges au tribunal de Wetzlâ^r^ 
Je n'entends pas cette absence de force ou de cir- 
conspection. 

17 octobre 1786. 

P. S. Je viens de recevoir des nouvelles authen- 
tiques et positives du roi de Prusse; c^est un de 
ses chasseurs qui a.eu un accident très-grave ; pour 
lui , il est en fort bonne santé, et il arrive du' |8 
au 19 à Berlin. 

J'apprends en même temps que le comte de Fin- 
çhestein se meurt d'une fluxion de poitrine, doat 
il a été saisi à la suite d'une très-vive altercation 
avec M. de Hertzberg, au sujet de la Hollande. On 
désespère de sa vie ; c'est une grande perte pour 
nous, soit parce qu'il était absolument des nôtres, 
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soit parce que , tempcH*iseur de sa nature , iLaurait 
relepu le prince Henri, soit parce qu'il aurait» du 
moins dirigé mademoiselle de Yoss après la chute , 
soit enfin parce que Hertzberg n'aura plus de con- 
Ir^pi^ds. Qi^nt à ce dernier point cependant, je 
ne suis pas éloigné de croire qu'il n'en accélérera 
que plus vite le moment où cet homme présomp- 
tueux doit être absolument en discrédit; mais, outre 
la disette des sujets, qui retardera cette époque, 
comment répondre qu'un homme aussi violent, et 
tout imbu de la haine que nous portent en général 
les Allemands , ne fera pas hasarder quelques faux 
pas décisifs ? 

Le duc d'Yorck est arrivé ce soir ici , et l'aixpe^ 
reur n'aurait pas été traité avec plus de respect , et 
surtout par la duchesse sa tante et les courtisans. 
A la vérité eUè est tout Anglaise, par les goûts, par 
les principes et par les manières, au point que son 
indépendance presque cynique fait avec l'étiquette 
des cours allemandes le contraste le plus singulier 
que je connaisse. Au reste, je ne crois pas qu'il s'a- 
gisse du mariage de la princesse Caroline , princesse 
toutràrfait aimable, spirituelle, jolie, vive, sémil- 
lante. Le duc d'Yorck, puissant chasseur , puissant 
buveur, rieur infatigable ^ sans grâce, sans conte- 
nance , sans politesse , et qui a , du moins à l'exté- 
rieur , beaucoup de la tournure physique et morale 
du duc de Laval, ressent une espèce de passion 
pour uae femme mariée à un mari jaloux , qui le 
tourmente et le détourne d'un établissement. Je ne 
sais point encore s'il va à Berlin : il y a plusieurs 
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versious sur son compte : on dit qu'après avoir été 
libertin effréné, il lui vient quelque velléité de faire 
soû métier. Pour moi, je lui trouve toute l'enco- 
lure d'un prince allemand , doublé d'insolence an- 
glaise , mais i^épourvu de la libre cordialité de cette 
nation. 



LETTRE XXXVL 

Brunswick, 17 octobre 1786. 

Je vous envoie la^suite et la fin de la» dépêche 
précédente. J'y joins la traduction d'un pamphlet 
d'autant plus singulier qu'il a paru à Vienne avec 
la perraissioli de l'empereur, qui a apostille la com- 
munication du censeur de ces proprés mots : « Que 
« celui*ci passe avec les autres. » Ceci n'est rien en- 
core auprès de la bizarrerie qui trois jours après 
a fait relâcher l'infortuné Szekely, que toutes les 
représentations du monde n'avaient pu sauver, et 
dont la cause est assez mal défendue ici ; car, quel 
parti n'y av^it-il pas à tirer de la confidence qu'il 
avait été faire à l'empereur de la situation de sa 
caisse, du désordre qui l'y avait conduite, des 
supplications instantes d'acheter pour le compte 
du public un secret chimique bien constaté, au 
prix nécessaire pour achever de remplir le déficit 
de la caisse (je dis achever, car Szekely et sa famille 
avaient couvert^la plus grande parâe du vide ) ; de 
la réponse de l'empereur-: « Me parlez-vous comme 
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« ami? Mé parlez- vous comme empereur? Si comme 
« ami , je ne saurais l'être d'un dépositaire infidèle : 
a si comme empereur, je vous conseille d'aller faire 

a vous-même votre déclaration aux tribunaux » 

Ce fait, que je connais depuis mon arrivée à Ber- 
lin , et dans ses circonstances les plus aggravantes, 
est un des plus odieux qui me revienne dans la 
mémoire , et j'en pourrais raconter cinquante de 
toutpareils 

OBSERVATIONS LTBBES SUR LE CRIME XT Là PUNITION DU LIEUTENANT- 
COLONEL DES GARDES SZEKELY, PAR UN AMI DE LA VERITE, I786. 

Que la vérité se fasse entendre! qu'elle se montre 
aujourd'hui^ sans fard , sans voile , dans son im- 
posante nudité! Juges incorruptibles, écoutez; 
je vais vous parler du délit et de la punition de 
Szekely. Mon cœur est attendri , mais ma parole 
sera impartiale : vous jugerez moi, Szekely et ses 
juges. 

Szekely annonce un déficit dans la caisse du ré- 
giment des gardes et le désordre de sa manuten- 
tion ; on l'arrête sur-le-champ, et, après quelques 
informations simulées , il est mis au conseil de 
guerre : quatre-vingt-dix-sept mille florins d'empire 
ont disparu de sa caisse; mais Szekely avait placé 
toute sa confiance dans le feu sieur Lakner , seul 
dépositaire des clefs du trésor. Plus d'une fois Sze- 
kely avait déclaré qu'il était peu propre à conduire 
des affeires pécuniaires, et que jamais il n'avait 
revu ni vérifié les comptes de la caisse confiée à 
ses soins. On ne peut donc le soupçonner d'infi- 
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délité personnelle , surtout lorsque son côrps rend 
justice à ses mœurs ^ et désigne unanimement le 
caissier Lakher, avili par des bassesses , suspecté par 
des dépenses infiniment au-dessus de sa fortune. 
Une négligence très -coupable, il est vrai, voilà 
le seul crime de Szekely ; aussi le conseil de guerre 
le condamne-t-il à passer six ans dans une forte* 
resse : cette punition, suffisante sans doute, puis- 
que Szekely n'était effectivement, et selon le lan- 
gage des jurisconsultes , nec confessas j nec com^ictus 
d'aucune prévarication , devint plus forte par la 
sentence du conseil de guerre aulique , chargé de 
la révision du procès , qui porta à huit années le 
temps de sa détention. Ce tribunal ignorait-il donc 
que notre très-gracieux monarque est dans lliabi- 
tude d'aggraver toutes les sentences prononcées 
contre les criminels ? il faut croire que les juges 
n'obéirent dans cette occasion qu'à la rigueur des 
lois : mais ce qui assurément paraîtra inconceva- 
ble , c'est la décision de l'empereur sur cette affaire. 
Voici Tarrêt que ce monarque a proféré , et il n'a 



pas rougi ' 



« On doit casser Szekely sans balancer, le décla- 
« rer incapable de servir militairement, et le re- 
«c mettre à la justice civile , qui le fera placer ensuite 
et à Vienne, dans le lieu du délit même, au carcan 
« pendant trois jours consécutifs , sur l'échafaud 
« du haut marché , où il restera deux heures cha* 
a que jour, pour donner un exemple utile. — Je 
ce fixe par grâce les huit années de prison qu'on lui 
« a dictées, en faveur de son âge, à quatre, pen- 
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« dant lesquelles il sera enfermé à Segedin , lieu 
« pénal de l'état civil pour les Hongrois, et on lui 
« donnera la nourriture comme aux autres cou- 
rt pables.» 

Le tribunal fit des représentations à l'empereur ; 
il démontra que cette punition était beaucoup trop 
sévère, et entièrement contraire aux lois et à l'é- 
quité ; mais l'empereur fut inflexible , et il confirma 
ainsi sa sentence : 

« Tout préposé de caisse pourrait dire, comme 
« Szekely , qu'il ne sait point ce qu'est devenu l'ar- 
ec gent, quand même il l'aurait volé. Dès qu'il man- 
ie que de l'argent dans une caisse, et surtout une 
« somme aussi forte que quatre-vingt-dix-sept mille 
« florins, le juge n'a pas besoin de démontrer à 
a l'accusé que c'est lui qui l'a détournée ; c'est à l'ac- 
« cusé à prouver qu'il ne l'a pas volée ; et dès qu'il 
« nd peut pas le prouver, c'est lui qui est le voleur, 
ic — Dès que Szekely sera cassé , et qu'il cessera 
« par là d'être officier , on exécutera la sentence 
a portée contre lui, et on lui attachera au cou un 
a écriteau , portant : préposé infidèle. » 

Portons un regard attentif sur ces décisions su- 
prêmes. Szekely est punissable pour avoir été très- 
négligent ; il l'est encore pour avoir donné toute sa 
confiance à un caissier malhonnête dont il ne pou- 
vait ignorer le luxe et le faste, puisque tout le 
corps des gardes en était scandalisé. Il était facile 
d'entrevoir qu'un tel homme ne pouvait mener ce 
genre de vie sur les fonds de son patrimoine : il 
est toênie probable qae Szekely , s'apercevant du 
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désordre et du déficit de sa caisse, effrayé de» 
peines infamantes qu'encourent ces sortes de dé- 
lits , sacrifia beaucoup à l'alchiinie et aux sciences 
secrètes, dans l'espérance de faire de Tor, et de se 
tirer ainsi d'embarras. C'était une folie, sans doute, 
dont tout homme sensé gémira ; mais elle n'en est 
•pas moins très-possible : il est certain que l'amour 
de la chimie était la passion dominante de Szekely, 
et qu'il se livrait d'autant phis à ses goûts , qu'il 
croyait réparer un jour ainsi les pertes qu'il avait 
éprouvées : ajoutez à cette excuse l'ignorance ex- 
trême dont il s'accusait lui-naême pour toute ma- 
nutention pécuniaire. 

Il est vrai qu'avec ce sentiment de son incapacité 
il n'aurait jamais dû se charger d'une caisse; n^s 
si tous ceux qui possèdent des emplpis au-dessus 
de leurs forces étaient obligés de les abdiquer, 
quels vastes déserts ne nous offriraient pas les 
chancelleries ! Babner encourage trois différentes 
espèces d'hommes, quand il leur dit : « A qui Dieu 
« donne un emploi , il confère aussi deJ'esprit en 
a dose nécessaire pour l'exercer .* » certes Szekely 
n'aurait point adopté cette opimon s'il eût prévu 
les suites funestes de sa présomption. 

N'était-elle donc pas un témoignage authentique 
de l'honneur de Szekely , cette lettre flatteuse que 
lui adressa Marie-Thérèse., de glorieuse mémoire, 
dans laquelle, en donnant les plus grands éloges à 
sa probité , à sa loyauté , cette auguste souveraine 
lui confiait sans aucune caution la caisse de son 
r<^giment des gardes? A-t-on voulu, par l'oubli 
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de cett^ distinction , ajouter lin nouvel outrage à 
toutes les ingratitudes dont on s'est souillé envers 
cette immortelle princesse? Aurait-on voulu la taxer 
de cette légèreté , de cette folle crédulité que pro^ 
duit une aveugle confiance ? Ah ! malgré tous les 
défauts que l'envie lui impute si gratuitement, 
Marie -Thérèse n'avait pas autour d'elle cette ar- 
mée de fripons dont toutessles rigueurs de notre 
monarque actuel ne peuvent nous préserver : tant 
il est vrai que la douceur et l'amour d'un prince 
pour ses sujets sont des moyens plus efficaces de 
les contenir que toutes les violences de la tyrannie. 

Je reviens à Szekely, et je dis : il est impossible que 
ce billet de l'impératrice-reine, quoiqu'en quelque 
sorte garant' de la fidélité de Szekely, puisse servir 
d'excuse au prince d'Esterhazy, dont la négligence 
personnelle ne peut être justifiée. Sa qualité de chef 
des gardes ne lui imposait-elle pas la loi d'examiner 
la caisse de Szekély ? cette infraction aux devoirs 
de sa place n'est-elle pas très-répréhensible ? 

Encore moins voudrait-on se dissimuler la faute 
de la chancellerie hungaro-transilvaine, puisque, 
suivant son insti'uction , elle devait également sur- 
veiller l'administration de Szekely : mais rien ne 
doit étonner de ce tribunal supérieur, où l'on ne 
se distingue plus que par le désordre et la mau- 
vaise foi; où la comptabilité n'existe plus que.de 
nom ; où l'on a des idées aussi justes d'une com- 
binaison exacte de recette et de dépense, que 
Brambille de * médecine. 

* Ce Brambillé est premier chîrtirgien de l'empereur, qui Ta 
M. VI. 12 
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Juges, vous condamnez Szekeiy ! fh bien ! soyez 
dignes de votre ministère ; punissez aussi ses sur- 
veillants , qui , par leur inexactitude , l'ont placé au 
bord de l'abitoe ou vous le plongez sans humanité 
et sans pudeur. 

" Tous les rois dé l'Europe se sont réservé la pltis 
douce des prérogatives , celte de faire grâce aux 
coupables, ou d'adoudr la peine annoncée par la 
sentence qui les condamne. Joseph seul suit .d'aa«^ 
très principes plus conformes à son oo^ir ; il ag- 
grave la punition inidigée aux malheureux. Ah ! sans 
doute , c'est pour jouir du plaisir ravissant d'ef- 
fi'ayer son peuple par l'exercice du despotisme le 
plus illipaité. Pauvre Szekely, homme infortuné, que 
je te plains ! victime de l'humeur d'un monarque, 
peut-être dans 1^ moment où il prononça sur ton 
sort, une mouche incommode foulait son fremt^ et 
ton déshoniseur devint sa vengeance. D^lorable 
victime d'un cœur tyrapnii^e et barbare ; 6 vous, 
âmes sensibles ! o vous , «mes justes et iumnétes ! 
parlez : dites quel monarque peut aggraver des 
sentences? un tyran! — Quel monarque peut £cnikr 
aux pieds les droits de l'humanîté ? un tyran ! — 
'Quel monarque peut se £9dre an jeu des lois et de la 
justice ? un tyranJ — Quel motiafrque peut, dans les 
affeiîres criminelles^ n'agir que «ekni ses «»prices? 

anobli , et lui a donné l'inspection des écoles de médecine et de chi» 
rurgie. On le dit un charlatan ignorant ; et on a écrit une 'iriolente 
satire contre lui , en dernier lieu , qu'on dit fort ^^aiflante. Cette sa- 
tire a passé à la censure , et a été publiquement vendue à Vienne : 
autre fait singulier qui tend à prouver qu'en Autriche on souifre 
plut^ les pasquinades que les oayrages instructifs et libres. 
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un Jos^h!!!! Un Joseph i Dî^u! grand Dieu! 
qu'ast*ce donc que Tboimiie? pauvre et feible créa* 
ture <}a'uQe téte domùiaArîoe peut tous les jours 
écraser d tos la poussièi^ , poar lui faire exlialer 
son dernier ao^ipir au sein ^des tourments desaept 
nulle douleurs déchaînées au gné de l'hydre aux 
sept mille têtes <}ui l'étraiagle !... O image terrible 
et déshonorante pour rhutoanîté , et o^eedant 
trop* vraie, trop exacte, trop confirmée par Texpè- 
rience ! un souvemin qui aggrave les sentences, 
ne 4it-il pas hautement : « Vous, juges, que j'ai 
ff institués pour juger selon les lo^ et l'équité ^ 
a vous êtes des prévaricateurs; vous aves& trahi 
«votre devoir, votre conscience; vous m'avez 
ic voulu tromper ? » Alors de tels magistrats ue sau* 
raient être conservés, il faut les destituer; ou, si 
on les maintient dans lemrs fonctions, c'est ap* 
|U*ouver leur conduite et coi;ifîi*mer leur juge^ent^ 
Mais que , comme un ibudre destructeur ^ le 'mo- 
narque leur crie : « Votre sentence est trop douce^ 
a je veu;!craggravei' arbitrairement, conune maître 
ce de la vie et de la xaoru» del ! quel iai^^gage daos 
la boiiche d'an roi qpe tu fis notre protecteur et 
non jpas notre tyran ! 

Jamais Sï^ekely n'eûx 'été condanàné Vil ne détail: 
pas lié d'intimité avec les francs-maçons. Lorsque 
l'empereur prononça l'arrêt de qpt infortuné , il 
s'oublia jusqu'à dire : « Je montrerai bien à ces 
a gens-là (les francs-maçons ) que leur protection 
if ne sert de riem» Quelle est donc l'équité d'un 
monarque qui prostitue ainsi la puissance du plus 
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fort, en étouft'ant un des membres de la société 
qu'il déteste? Ne rirait -on pas d'un paysan qui, 
après le crépuscule , irait trouver son voisin pour 
lui donner une chiquenaude , sans être* reconnu ; 
se sauver ensuite, et se divertir de lui avoir joué 
ce joli tour ? « O justice ! justice ! auras -tu donc 
a toujours des yeux pour ne point voir ? » 

Oui, certes, elle était bien avilie, bien corrom- 
pue , la bouche qui aggrava la sentence de Szekely, 
destiné à languir huit ans dans les prisons. Joseph 
supprime la moitié de' sa détention. . £h quoi ! 
bourreau couronné , ce sont là tes faveurs ! La 
grâce de ces quatre années , accordée à un homme 
de qualité , exposé , par tes ordres \ trois jours de 
suite au carcan , ressemble à celle que recevrait un 
criminel condamné au gibet , à qui tu permettrais 
d'être roué vif , parce qu'il serait trop faible pour 
monter l'échelle ! Aurais - tu survécu à la honte 
d'un tel attentat, si ton peuple même n'eût ap- 
plaudi à tes fureurs? La curiosité avec laquelle tout 
Vienne savoura le spectacle du malheureux Sze- 
kely, prouve que les mœurs de ton peuple tien- 
nent déjà de ta barbarie; mais qu'ils tremblent, 
les esclaves asservis à ton sceptre ! un nouveau Né- 
ron leur promet de nouveaux crimes, de nouvelles 
horreurs. 
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LETTRE XXXVII. 

Brunswick, i8 octobre 1786. 

Je crains qu'il n'y ait des vacillations dans l'esprit 
du roi relativement à la Hollande ; car, après la ré- 
ception de son courrier et la nouvelle du danger 
du comte de Finchestein , le duc m'en a reparlé 
avec une inquiétude nullement dissimulée. Il m'a 
dit ces propres mots : « Cette Hollande fera tirer 
a du canon, surtout si elle vient à se compliquer 
a de la mort de l'électeur de Bavière : prêtez-vous 
« donc à un mezzo termine, qui amortira ce feu. 
« Allons, il faut un conseil au stathouder sans le* 
« quel il ne puisse rien. De qui composerons-nous 
i< ce conseil ? » Je lui ai dit que je ne connaissais pas 
assez ce théâtre pour avoir aucun avis sur cela , mais 
que j'allais lui faire une proposition qu'il ne devait 
regarder que comme une idée purement mienne, 
et cependant nullement impraticable. « Mainte- 
nant que je sais à quoi m'en tenir sur votre sagesse 
et vos principes, ai -je continué, je suis sûr que 
vous voyez sous son véritable jour les affaires et 
la conduite stathoudériennes ; que vous n'imaginez 
pas que l'amitié en politique puisse avoir une autre 
base que l'intérêt, et que nous devions renoncer 
à notre alliance avec la Hollande pour faire passer 
de meilleures nuits à madame la princesse d'Orange; 
que vous comprenez combien il est impossible 
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que nous prenions confiance dans M. de Hertzberg, 
qui , sur cette affaire, en est au non sens; et com- 
bien notre méfiance doit croître s» Tuniqufe contre- 
poids de ce violent ministre s'évanouit par la mort 
du comte Finchestem : je m'avancerai donc volon- 
tiers à vous dire qu'il me paraîtrait fort aisé que la 
France se prêtât à tfaiter ccftte affaire aviec vous 
seul , si le roi de Prusse cqnttent que vous en soyez 
Punique chargé pour son» compte péniQnWcf , et 
pour ainsi diate l'arbitre. Je sens combien il importe 
à vous, à ïiofis, à tous, que vaas ne vous ootnpro» 
mettiez pas vis-à-?vîs du roi ; il n'y a déjà que trop 
de causes d'éloignement entre vous, et ce pays 
est entièrement perdu &i ta force des choses ne 
vous amène pas au timon. Mais si vous trouvez la 
crise assez inquiétante pour redouter des événe- 
ments déci3ifs , H me semble quo ce n'est plu& le 
cas de louvoyer; car si la destinée du roi de PrusÈse 
est de faite des Êiutes h'réparables , il vaut autant 
aussi pour tous qu'il les fasse demaiiî , afin que , 
plus tôt que plus tard, on pmsse tirer Tboros- 
cope de son règne, et prendre en conséquence 
un parti. 

<c C'est donc à vous à savoir dans quelle mesure 
vous êtes avec le roi. 11 ne peut pas vous aimer : 
jamais homme faible n'aima homme fort. Il ne peut 
pas vous désirer : jamais homme obscur et vani-. 
teux ne désira un homme illustre et brillant ; mais 
ce n'est ni son amitié ni son penchant qu'il vous 
faut , c'est là chose. Vous devez avoir sur lui Fas- 
cendant qu'un grand caractère et un esprit vaste 
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auront toujours sur une tête étroite et une ame 
Tadllante. Si vous en avez assez pour lui faire peur 
de sa position , pour lui montrer qu'on Ta déjà 
compromis , que cet envoi de Goertz , malgré vous 
(ou plutôt à votre insu, car vous n'étiez point en- 
core arrivé), et cela sans avoir le moins du monde 
des gages de docilité du côté du stathouder , e3t 
ime grande bévue ; que les lettres inconsidérées de 
Hertzberg sont une très -lourde faute; que ce mi- 
nistre suit sa ligne personnelle, et ne suit qu'elle, 
au hasard d'ôter à son maître sa considération po- 
litique dès les premiers moments de son règne, 
puisqu'il est bien évident que s'il s'opiniàtre à son 
intervention inconsidérée dans les suppositions les 
plus favorables et presque les plus romanesques, 
il n'aura encore que joué le jeu des Anglais, jeu 
que même ils ont gâté ; si vous pouvez faire en- 
tendre cqla, vous viendrez facilement à bout de 
persuader qu'on sera trop heureux d'accepter votre 
médiation ; et, quoique ce ne soit pas là le mot dont 
on puisse se servir, parce que la règle des propor- 
tions s'y oppose , l'estime du cabinet de Versailles 
pour vous est telle , qu'une fois cette négociation 
dans vos mains, toutes les difficultés s'aplaniront 
d'elles-mêmes. Or cette mesure aurait ce double 
avantage, d'accommoder l'affaire que vous regar- 
dez comme un tison de discorde , et de faire sentir 
au roi qu'il présume trop s'il croit que par la 
seule magie du brusque et tudesque français de 
M. de Hertzberg il conservera à son cabinet la 
considération que quarante-six années de grandes 
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choses, de héroïques succès, d'une activiité vigi- 
lante et persévérante jusqu'au prodige lui ont 
valu; qu'il a besoin d'un homnie dont le nom au- 
defaors et la prépondérance au-dedans lui attirent 
de la confiance , et servent de clé à une voûte peu 
solide par ses dimensÉOns , ou , pour pairler sans 
figure, à un royauftie mal situé, mal constitué , mal 
gouverné , et qui n'a de vraie force que l'opinion , 
puisque sa position militaire est détestable et ses 
moyens précaires; car un trésor s'enfuk si une 
main de fer et non pas avare n'y veille ; et quant à 
une armée , qui sait mieux que vous que des années 
entières suffisent à peine pour la former, tandis 
que six mois de relâchement peuvent la détériorer 
jusqu'à ne pas la reconnaître ? » 

Ce discours, qui a tenu le duc très -attentif, et 
qui était surtout destiné à deviner ce qu'il croyait 
pouvoir et devenir , a paru produire sur lui un 
grand effet. Au lieu de commencer, comme il fait 
toujours, par des phrases tempérantes et dilatoires 
qui peuvent servir à toutes fins, il est entré aussi- 
tôt dans mon sens; et, après avoir dit avec onôtion 
et d'un ton pénétrant, et senti que je lui offrais la 
perspective du plus grand honneur dont il eût l'i- 
dée, et qui], préférerait à six batailles gagnées, il 
a cherché avec moi le moyen de faire cette ouver- 
ture au roi. « Je ne crois pas, m'a*t-il dit, être en 
mesure de l'entamer sans préparation. Je craindrais 
plus encore de nuire à la chose qu'à moi-même; 
mais assurément il faut lui faire venir cette pensée; 
et s'il me donné le plus léger prétexte , je déroule^- 
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rai tout. Ne pourriez-vous pas parler au comte Fiii- 
chestein, s'il en revient? — Non; car il tient stric- 
tement à sa consigne. Ceci n'est qu'une idée mienne, 
et de peu de valeur diplomatique y puisque je n^ 
suis point accrédité. — Vous avez peu d'occasions 
déparier en particulier à Welner?— f-Fort peu; et 
puis, comment cet homme serait-il des vôtres? il 
veut jouer le premier rôle; il travaille pour son 
propre compte , sentant bien qu'il a sur vous l'im- 
mense avantage de son obscurité : d'ailleurs il est 
intime ami de votre frère, qui ne vous veut point 
à Berlin. » (En effet, celui-ci hait son frère, qui le 
méprise , et il espère faveur et crédit du xlomaine 
de la vision.) Nous en étions à peu près là quand 
toute la cour, sortant de l'Opéra pour se rendre au 
souper, et le duc d'Yorck entrant sans précurseur, 
nous a forcés de nous quitter ; il m'a donné rendez- 
vous ce matin , jour de mon départ, à neuf heures, 
et j'y vais. 

Le duc était ébranlé aujourd'hui , comme je m'y 
attendais, sur son assentiment à se faire nommer 
au roi. Je dis que je m'y attendais, car son imagi- 
nation brillante et sa verve ambitieuse se prennent 
facilement de premier. mouvement, quoique les 
symptômes extérieurs en soient tranquilles; mais 
la longue réfrénation de lui-même qu'il s'est éter- 
nellement commandée, et dont il a la plus persé- 
vérante habitude, le ramène aux hésitations de 
l'expérience et à la circonspection peut-être exces- 
sive que sa grande méfiance des hommes et son 
faible pour sa réputation ne cessent de lui comr 



ld6 HISTOIRE SSGBETE 

mander. U m!'d exposé avec beaucoup de détail les: 
méne^efiiefals qu'il derak à la petite» gloire , et pcmr 
trancher le mot, m^a-t-il dit, à la gloriole du roi; 
puis 9 reprenant la conversation où nous l'avions 
laissée , il m'a assuré (jue ye me trompais sur Wel- 
ner ; qu'il était un des kommes de Berlm sur les- 
quels ib, comptaient et qui le voudraient plutôt 
qu'un autre; que je pourrais le voir aisément che^r 
Moulines (son résident, homme rusé, mais tropos^ 
tensiblement ; serviable pqur mieun faire son m^ 
tier d'e^ion, mais s'offrant trop; appelé dans Té* 
ducation du prince dePrusse, n^ais sans trtre encore ; 
désarteur du prince Henri depuis qu il est à peu 
près clair qu'il ne sera rien; en général porté pour 
nous , et trop visiblement , car on l'appelle le con* 
seiller privé de M. d'Esterno, mais uniquement at- 
taché au fond k sa personnalité) ; qu'il (Welner) y 
va beaucoup ; qu'assurément U ne s'ouvrira pas d'a- 
bord; mais qu'au demeurant il répétera tout ce 
que j'aurai dit au roi, etc., etc. Le duc a beaucoup 
répété d'ailleurs qu'il croyait inutile et dangereux 
de le nommer; et enfin, mais avec difficulté, et 
pour ainsi dire malgré lui , il m'en a donné la bonne 
raison. Dans quinsse jours il sera à Berlin, plus tôt 
peut-être ; car (notez bien ceci) « il parait que l'es-* 
« pérance donnée par M. Harris (ministre d'Angle* 
« terre à La Haye) d'un secours puissant et efficace, 
et dans le cas où le roi de Prusse veuille arbitrer les 
« affaires de la Hollande à main armée , a donné au 
K roi le désir de conférer avec ses serviteurs. » Je 
vous répète les propres mots du duc, qui me fixait 



DE LA COUR DE BERLIN. 187 

beaucoup, et que je défie non * seuleis^nt d'avoir 
observé sur fnon visage la plus légère trace d'émo- 
tion , mais encore de n'avoir pas été frappé d'un 
sourire presque imperceptible et très-ironM|ue, 
comme si j avais su et dédaigné la nouvelle. Toute 
ma réponse a été , en haussant les épaules à la fin 
de la phrase : « Monseigneur , ce n'est pas à vous 
qu'il est besoin de dire que ce que Louis XIV, Tu-^ 
renne , Condé , Luxembourg , Louvois , et àmiA 
cent mille Français n'ont pas fait en Hollande, la 
Prusse , surveillée de l'empereur , ne le fera pas 
dans ce même pays soutenu de la France... *.» 

Le duc va donc^ ou veut nous faire accroire qu'il 
va à Berlin , où l'on délibère sur les propositions 
de l'Angleterre. Eh bien! tant mieux; soyez tran* 
quille; le duc est pies Allemand que Prussjen, et 
aussi bon homme d'élat que grand guerrier. Il fera 
voir qu'nne telle proposition est si absurde qu'elle 
n'est probablement que la conception personnelle 
de cet audacieux et rusé Harris , qui veut à tout prix 
faire sa fortune, et enferrer dans un accès de fougue 
sa nation, plus habile que sage. Mais cependant 
je croîs que mon voyage à Brunswick est un heu- 
reux hasard ; car, bien que j'avoue, et avec un grand 
plaisir , que j'ai trouvé le duc dans les principes 
les plus modérés , les plus sages et les plus français , 
politiquement parlant, je lui ai fait voir la chose, 
ou plutôt l'ensemble des choses , sous des points 
de vue nouveaux ; et si', comme je persiste à le croire, 

' U faut conveair quMci le voyageur a été mauvais propïiète ; il 
reste à savoir si c'est précisément sa faute. (Note du premier e'dUettr.) 
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OU plutôt comriae je le crois bien davantage depuis 
que je sais que son intrigué porte sur Welner , qu'il 
s'est ménagé de longue main (car cet homme a été 
chanoine à Hal^erstadt, où est le régiment du duc) , 
si la force des événements le porte au timon, j'au- 
rai les plus grands avantages pour traiter avec lui 
et l'associer à nos vues. Au reste , il m'a dit de don- 
ner à M. d'Esterno ce très-bon conseil , si le comte 
Finchestein meurt , et même s'il ne meurt pas , de 
demander à traiter directement avec le roi l'affaire 
de la Hollande et tout ce qui y a trait. C'est le plus 
sûr moyen de battre en brèche Hert^berg , qui dé- 
cidément a été contrarié très-ferme par le roi dans 
cette affaire , et d'obtenir ce qu'on n'aura l'air d'at- 
tendre que de la judiciaire et de la volonté person- 
nelle de cet prince: cela Réussit avec tous les rois , 
même les plus grands. Vanwiesten a obtenu de 
Frédéric II lui-même par cette marche les choses 
les plus importantes; et certes elle est un peu plus 
sûre, cette marche, comme aussi plus noble que 
les souterrains de la flagornerie auprès du prince 
Henri, dont la protection afjfichée fait plus de mal 
à la légation française qu'elle né peut jamais pro- 
duire de bien dans les futurs contingents les plus 
favorables ; car je ne suis pas très-éloigné de croire 
ce que dit nettement le duc, que ce prince parta-^ 
geur, s'il était le maître des affaires, serait le plus 
dangereux ennemi de la liberté germanique..... Il 
faut finir, car le temps pour chiffrer nous manque- 
rait : le reste de cette précieuse conversation vous 
viendra. Dites-moi , le plus tôt qu'il sera possible , 
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ce que je dois faire d'après tout ceci, et croyez que 
si vous trouvez un moyen quelconque de m'accré- 
diter secrètement auprès du roi, ou même du duc, 
,vous ferez une très-bonne affaicie. 

Billet d'envoi. — Si vous croyez que je ne ra- 
dote pas tout- à- fait, écoutez -moi : je vous adjure 
de lire et faire lire ceci avec la plus grande atten- 
tion , et de ne pas me faire attendre une demi-mi- 
nute là réponse, fallût-il absolument pour cela se 
dépouiller pendant quelques heures de la légèreté 
du pays, ou même avoir de la suite tout un jour. 



LETTRE XXXVIII. 

Berlin, 11 octobre 1786. 

« 

Je suis arrivé à cinq heures et demie du matin. 
Le roi devait faire manœuvrer sa cavalerie à six : 
je suis monté à cheval aussitôt pour voir l'état de 
sa san^té, et celui de sa physionomie , et pour m ac- 
coster de quelqu'un, s'il était possible. La santé est 
bonne , la physionomie spucieuse : on a long-temps 
fait attendre les troupes; on s'est, après deux char- 
ges, très-brusquement et ridiculement retiré. Rien 
de nouveau et d'assez important ne m'est parvenu 
pour ne pas employer le très-peu de moments que 
j'ai d'ici au courrier, et qui sont fort abrégés par 
vos huit pages de chiffres, à résumer les consé- 
quences que j'ai tirées de l'importante conversa- 
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lioii donc je vous ai rendu compte dans ma dei^ 
nière dépêche, et de laqueUe il m'est d'autant plus 
impossible de vous achever les détails, ^^oe, le duc 
m'ayant envoyé, une heure après que je l'eus quîlté, 
son ministre des affaires étrangères (M. de Arden- 
berg de Reventlau), ils sont très-augmentés. 

li m'a paru quatre choses. 

I o Que dans la confidence que m'a faite le duc , 
il était entré une gi'ande complication de senti- 
ments^ de mouvements et d'intentions. ïl veut que 
nous le portions au premier ministère de Prusse, 
mais avec mesure : il n'est pas sûr que nous le dé- 
jsirions (j'ai fait tout ce que j'ai pu pour l'en con- 
vaincre) ; cependant) absolument persuadé que se 
mêler des .affaires de U Hollande est une lourde 
faute, il désire que la Prusse se conduise bi^i, et 
que noi^s ayants l'inlloence du moins en ceci. Il a 
donc voulu m'aviser, et tout à l^^fois découvrir si 
je savais quelque chose , et si nous étions assez 
. décidée pour soutenir la gageure ; de là les aoa^ 
meWaires postéiieurs de Ardenberg > «es faossos 
confidences de gaMites ; le rappdi non-'seolemeiit 
de M. de <]loe1lkntpy^ «aïs <3elui de M. de Veîrac; 
notre ^éserfion du j^arti patriotique, etc., etc.; 
toutes choses auxquelles j'ai répondu en mut. 

a*^<îue la très-grande inquiétude du duc est de 
savoir si nous sommes ou ne sommes pas A'utri-' 
chiens , ou seulemânt même si nous sommes à cet 
^gard dans une téNe indécision que 4es fautes ou 
les froideurs du catt)inet de Berlin sufi&raient pour 
iiotts pousser, ati hasard de tout eeqtri en petit ar^ 
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river dans les futurs contingents, à seconder rem- 
pereur dans sesprojets contre rAIlernagne. Je crois 
que, rassuré sur cet article capital, le duc serait 
Français , car il est fort Allemand ; et les Anglais ne 
peuvent que mettre le feu en Allemagne ; nous seuls 
pouvons y maintenir la paix. Si ses liaisons avec 
l'Angleterre paraissent se resserrer, c'-est, jepense^ 
uniquement la -méfiance du sort de la Prusse qui 
en est la cause; car il sait bien que ses combinai- 
sons anglmses sont plias imposantes que solides, 
€A que les prussiennes, tm peu plus subalternes 
peut-être, sont bien moins hasarde|ises« 

3^ Lui et son ministre m'ont demandé et rede- 
mandé tant de fois sur quelle base je croirais pou* 
voir piloter la pacification de la Hollande , qu'il 
m'est v^u daos l'esprit que le duc songe peutnétre 
quesi nouse^^kiionsl'aUî^smceNjassaupaur le prince 
de Prusse , on ternit obligé (de se rejeter sur la prin- 
cesse Caroline de Brunswick, sa fille : cetsoupçon e^t 
fondé sur des choses si fugitives , qu'il est impos- 
sible de l'aippifiyer par écrit , même de psrbbabilités^ 
et d'autant moins que^ n'aya&t aucune espèce d'in* 
siruction à cet égard , je n'ai nullement osé m'a- 
vancer ; je ne le donne donc que comme il m'est 
venu. En toiit, être peu instruit sur lès:a£b}ve6 de 
la HoUaiide ipa'a beaucoup tniri ^en oe«te occasion : 
^ j'eusse pu me hasarder, j'«irais puisé à ceft égard 
jusqu'à tarir. La seule chose bien {positive qu'il ait 
décrétée comme' proposition, c'^est urne espèce de 
^conseil de régence coalitiomutire , sans lequel le 
^tadiouder ne pourrmt rien faire , et où seraient 
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lesGislaer, Vanberckel , etc., etc., etc., etc., mais où 
serait aussi M. de Lynden ^ le gouverneur des en- 
fants du stathouder, etc., etc. A mon éternelle ob- 
jection: comment soutiendrez -vous les mesures 
prises sous votre caution? ils ont toujours répondu : 
S'il contrevient à ses arrangements, nous Tabàn- 
donuerons. — Jusqu'à quel point, ai-je repris? et si 
ce n^est qu'amicalement , que lui importera votre 
abandon?— En un mot, je me suis toujours tenu, 
avec une obstination un peu mystérieuse, à dire 
que l'on n'amènerait jamais à la raison le stathou- 
der , qu'on ne lui eût déclaré que le roi de Prusse 
l'abandonnait, sauf à rassurer à l'oreille la prin- 
cesse. 

i\o II m'a paru que le duc roulait quelque grand 
projet dans sa tête pour la reconstruction de l'é- 
difice germanique ; car ce prince habile sent que, 
pour conserver cette ruine antique, il fautl'étayer, 
et même en reprendre sous œuvre quelques par- 
ties. Le seul désir. qu'il m'ait clairement manifesté, 
c'est. là séparation de l'électorat de Hanovre de la 
monarchie anglaise , et la sécularisation de certains 
états qui puissent contribuer un jour à un équiva- 
lent pour la Saxe : il croit que le premier point 
s'obtiendrait, et même sans de grandes difficultés, 
si notre politique devenait anglaise : il croit que le 
second peut venir, quoique contraire à la ligue 
des princes , parce qu'à la mort de l'électeur de 
Mayence on aura occasion d'y retoucher , ainsi 
qu'un prétexte uatujrel et légitime de faire expli- 
quer les princes ecclésiastiques, qui , plus intéres- 
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ses (|ue tous autres à la liberté germanique , sont 
toujours les premiers à tergiverser^ etc., etc. Ceci 
décèle du taoins que, tout attaché qu'il se montre 
à la confédération des princes , il y aura des moyens 
de lui faire entendre raison sur des modifications. 

Ce qu il faut que je sache maintenant , c'est i ^ s'il 
faut le mettre en avant, vrai moyen de l'écarter, ce 
qui ne me parait pas être notre intérêt; car il est 
plus sage, plus habile, et moins susceptible de 
préjugés et de passions qu'aucun autre qui puisse 
arriver à cette place ; 2° s'il faut échauffer et aug- 
menter son parti, ce qui est travailler directement 
contre le parti du prince Henri, car le plan du duc 
est exclusif; et, à dire vrai, il parait tacitement si 
convaincu que l'autre ne peut rien être , qu'il a 
beaucoup ajouté à nion opinion sur ce sujet; 3^ jus- 
qu'à quel degré je dois lui montrer de la confiance; 
car il est impossible d'en obtenir d'un homme avisé 
sans lui en donner , et je crois qu'il vaut mieux 
lui dire que lui laisser deviner. 

Le comte Finchestein est sauvé. Le roi est arrivé 
le 1 8 à huit heures du matin ; il était parti de Bres- 
lav^ le 17 à sept heures du matin : c'est une dili- 
gence incroyable ; personne n'a pu le suivre. Ce 
jour-là même il a été voir la reine douairière , et a 
donné ainsi lieu d'attribuer à mademoiselle de Yoss 
cette course rapide et périlleuse. On la dit grosse ; 
maîis i^ on ne peut pas le savoir j et a^ je crois que 
l'empressement serait;amorti si cela était» On assure 
qu'elle a demandé deux cent mille écus; en ce cas 
sa destinée n'aura pas une grande latitude. Le roi 

M. VI. i3 
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a fait uh6 foui^ d^ noblisè èâ Silâ^é cémiti^ àiU^urft. 
Les gar.iéttes vous ie dimnt assez safis que je charge 
de leur^ iiiiltiles tioms cette lettre. li va paèser huit 
joutis à Postdattt potir son travail sur le militaire : 
on parlte d'tin grand fchangetnei;it dans cfette par- 
tie , lequel sera faviûrable aux subalternes , répres- 
sif pour les capitaines. 

Les t)ant2{cKt>is , qui s'imaginaient apparemment 
que î^s rots étaitpnt des ogres , ont été si enchan*- 
tés d'en >^oir tiu qui ne mangeait pas leurs enfants, 
qu'ils se sont enthousiasmés jusqu'à vouloir se sou- 
mettre purement et simplement à la domination 
pntssienne. Les magistt^ats ont éludé cx)mme ils <mt 
pu , isous le prétexte que Dantîick était une dépen- 
dance de la Pologne ; mais le mouvement a été si 
yiolent et M tumultuaire, qUe lefe courriers prus- 
siens et polonais ont marché. Cet événement don- 
nera i'éVeil à l'ettjpereur et à la Russie ; bonne cir- 
constatids pour nos affaires hollandaises. 

Au reste, M. de H^tzbètig, qui s'^est permis en- 
core plusiêùk's coups de tête en Silési^ , et notn- 
mément dan^ sk^ discours dès hommages ^ où il a 
vraiment bravé Tempereur d'une manière ,fort in- 
déÉente , tommfe s'il était dans sa nature de ne pou- 
voir s'acconuMfoder d'un ordr^ de dbfoses pairies ^ 
M. de Hertzberg a eu 4e crédit de ^retarder la no- 
miinatron de M. d'AlvenslebêH poiMr ta «MSsîDn de 
Praiîce , ^ue le roi avait anmi^ncée k soupet'. Ûe- 
va*5-je m'attendis 'à «ceWtfe refculade qmmd je vkwis 
ai dcfnné la ¥i6uVelie , ^é j'ai «regardée comme si 
publique que je ne l'ai pas raéitie (chîïFrée ? 
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LETTRE XXXIX* 

n^ octobre 1786. 

2e cpinmencerai cette dépêche par uDé anecdote 
parfaitement ^ûre ^ qui me parait la plus décisive 
que Ton connaisse sur le nouveau régne^ Qu'on se 
rappelle que j'écrivais le 39 août (Lettre XVIII) : 
a Le roi paraît vouloir renoncer à toutes ses habi-» 
tudes; c'est le prendre bien haut.... Il se couche 
avant dix heures du soir, et il est levé à quatre. «.> 
S'il persévère, il sera l'exemple unique d'une habi* 
tude de trente ans vaincue, et c'est en ce cas sans^ 
doute qu'il a un grand caractère qui nous déjouera 
tous » 

£h bien ! j'en jugeais comme tout le monde sur 
les apparences. La vérité est qu'à neuf heures et 
demie le roi disparaissait, et qu'on le cifoyait cou'^ 
ché 9 tandis que dans l'intérieur le plus reculé du 
palais il célébrait le» Sardana]>ales jusque bien 
avant dans la nuit. Il est aisé de concevoir mainte^» 
pant pourquoi il a fallu intervertir les heures du 
travail. La santé ne suffisait pas au théâtre et à la 
coulisse * i * * . 4 . . . . 

Le pHnce Henri se regarde comme écarté par 
système et par goût. Il est persuadé ou croit être 
persuadé que la foule innombrable de sottises qui 
réiultera de son éloigiiement (car^ dans son opi* 
nidDf sans lui le paya est perdu) fera recourir à son 

i3. 
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expérience , à ses talents , et qu'il refusera ses tar- 
difs secours qu'alors on implorera de son génie. II 
ne pense pas que , même en lui accordant tous les 
rêves de son amour propre, l'expression un pays 
perdu n'est vraie que relativement à un certain laps 
de temps et à un concours de circonstances qui 
n'éclosent que dans une période donnée , et qu'ainsi 
très-probablement il sera mort avant qu'on ait eu 
le temps de s'apercevoir qu'on a besoin de lui. Il 
vient passer quatre mois à Berlin comme un mar* 
tyr , dit-il, afin qu'on ne puisse pas dire qu'il a dé- 
serté la chose publique; ensuite de quoi Rheins- 
berg, le lac de Genève, la France seront ses asiles. 
Il en trouvera facilement partout pour les conso- 
lations de son choix , aujourd'hui qu'il peut rester 
des heures entières à jouer à colin -maillard ou à 
la main-chaude chez les plus insipides comédien- 
nes, telles que n'en offriraient point nos plus mau- 
vaises villes de province. 

. La distribution du crédit d'ailleurs est la même. 
Hertzberg viole le roi , qui probablement estime 
davantage le comte Fitichestein.. mais qui, n'en 
étant pas aussi pourchassé , le laisse dans une su- 
balternitéd'influence qui d'apparente devient réelle, 
vu la facilité du maître. Les autres ministres sont 
à peu près comptés pour rien. 

Webier augmente tous les jours en juridiction 
et Bishopswerder en crédit; mais ce crédit, il ne 
paraît l'exercer ni en ostentatëur ni en dupe. Ce 
ne sont ni des titres, ni des cordons , ni des dé- 
partements qu'il convoite^ Tout au plus fera-t-il dés 
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ministre»; il ne le sera jamais. Trois cent mille li- 
vres pour chacune de ses filles, un beau fief pour 
lui , des grades militaires (il passe pour un bon of- 
ficier), voilà ce qu'il veut ; voilà ce qu'il aura pro- 
bablement. £n attendant, personne n'a rien, ni lui, 
ni Welner , ni Goertz , qui vit d'emprunt. 

Bowlet. — 'Crédit d'ingénieur-maçon et nul autre ; 
il n'en comporte pas. Goltz (le Tartare), fin , rusé , 
dextre, peut-être même ambitieux; mais très-per- 
sonnel et cupide : l'argent est sa passion dominante, 
il aura de l'argent : c'est lui qui cependant influera 
probablement le plus sur le travail militaire,à moins 
que le duc de Brunswick ne s'en empare. Les mé^ 
moires relatifs au génie lui ont été remis. Le co- 
lonel Wartensleben écarté sensiblement, et proba- 
blement vu les liaisons de sa famille avec le prince 
Henri, qui, par-delà tant d'autres désavantages, a 
celui que tous les entours du roi s'accordent à l'ex- 
clure. 

Les subalternes. -^ Leur règne n'est pas venu. 
Il paraît que, long-temps trompé par eux comme 
prince de Prusse, le roi le sait et s'en souvient, 
bien que par respect humain il veuille le dissimu- 
ler, du moins quelque temps encore. 

Le naaître enfin : qu'est-ce? Te persiste à croire 
qu'il serait téméraire de prononcer aujourd'hui ; 
mais on serait bien tenté de répondre , le roi des 
soliveaux. Point d'esprit, point de force, point de 
»uite , point de laboriosité ; les goûts du porc d'É- 
picure , et des héros seulement l'orgueil , si pour- 
tant ce n'est pas plutôt encore de la vanité étroite 
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et bourgeoise. Voilà jusqu'ici les symptômes. £h \ 
é^m quelles circonstances? à quel âge ? k quel poste ? 
Il me faut rappeler toute ma raison pour douter ; 
il me faudrait l'oublier pour espérer. Ce qui vrai-* 
ment est à craindre , c'^st que le mépris universel 
qu'il encourra bientôt ne l'irrite et ne lui ote même 
l'espèce de bonté qu'il montre. C'est une bien re- 
doutable faiblesse que celle qiiiréimît, à la soif e& 
fréjiée des plaisirs sans choix et sans délicatesse , le 
désir du secret dans un poste où rien |ie peut être 
secret. 

Je ne suis pas au reste ici le second tome de 
madame de Sévigné. Je ne dis pas du mal de Fré- 
déric-Guillaume parce qu'il ne me regarde pas, 
comme elle disait du bien de Louis XIV parce qu'il 
venait de danser un menuet avec elle. Hier à la 
cour de la reine il m'a adressé trois fois la parole, 
et c'est la première fois qu'il l'a fait en public. 
Vous avez été à Magdebourg et à Brunswick? — • 
Oui, Sire. '^ Avez-vOus été content des manoeuvres? 
-^ Sire, j'ai beaucoup admiré. -^ Mais c'est la vé^ 
rite et non pas un compliment que je vous de* 
mande. *— Sire, la vérité est selon ipoi que Votre 
Majesté seule manquait à ce superbe spectade, -** 
Comment se porter le duc? -^ Par&itement bien, 
Sire.*— Viendra-t-il bientôt ?-r^ Votre Majesté seule 
le sait, à ce que j'imagine.... Il a souri. Voilà l'é- 
chantillon. Vous croyez bien que ce qu'on peut 
me dire devant toute la cour m'est infiniment in* 
différent; mais ce ne l'était pas aux spectateurs, 
et je note ceci comme ayant paru entrer dans la 
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réparation arrangée pour la France. Or la voici ^ 
cette réparation. Jugez de l'esprit à expédients de I4 
cour de Berlin ; car je $uis convaincu que de la meil- 
leure foi du monde on voulait plaire à M. d'Ësterno. 

D'abord on a déterminé que la reine ferait un 
loto et non pas une partie privée , afip que plus 
de monde fiit admi3 à sa table. Ensuite et après 
que toute$ les princesses, le prince Henrii le princiç 
Frédéric de Brunswick , le prince de Holstçinbeck 
ont été priés et placés, o^ademoiselle dé ]3i^hop&wer- 
dier , dame d'bpnneur chargée de la partie, a nommé 
St. d'Ësterno : puis la reine, apercevant milord Dal* 
rymple , lui a fait signe et au moipent même dit de 
se placer. I^e ministre de France et celui d'Angle- 
terre ont donc été les seuls ministres étrangers de 
cette partie; de wvte que le prince Reu33 et M. de 
Bpmana^w SQnt^^estés sur la m^me ligne d'exclusion 
co^ime ils avaient été sur la même ligne de faveur. 
XI est djiffîcijie d'être plus gauche et plus inconsidéré. 
C'est maintenant que s'aggrave mon regret de ce 
que M' le comte d'Ësterno s'est cru obligé de se 
fâcher le premier jour de cour de la rdne; car je 
ne vois plus de réparation possible qui ne soit un 
maussade replâtrage ^près l'ineptie d'hier. 

Au re^e je sui^ sûr qu'on n'a pa$ voulu blesser, 
qu'on a voulu mendie réparer. Pour traiter la chose 
moins en petit, je me persuade qu'on a tort de 
dire que le rpi hait les Français. Il ne hait rien; à 
peine aifte-t-il quelque chose : pn lui a fait en- 
tendre qu'il fallait êt^e Allemand pour se frayer 
une carrière personnelle et glorieuse; il se rabaisse 
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au niveau de sa nation , au lieu de s'efforcer d'é- 
lever sa nation, parce que sa vue ne porte pas 
plus loin. S'il a une vive répugnance pour quelque 
chose, c'est pour les gens d'esprit, parce qu'il 
croit qu'avec eux il faut absolument faire et en- 
tendre de l'esprit ; or il hait l'un , parce qu'il dés- 
espère de l'autre; il ne sait pas qu'il n'y a que les 
gens d'esprit qui sachent n'en point avoir. Quant 
à la Hollande, il paraît avoir pris le parti de tout 
traiter à l'amiable^ sans hauteur ni menaces. Mais 
il vient toujours de Berlin au stathouder deux ver- 
sions dont le prince ne manque pas de choisir 
celle qui flatte sa passion dominante. 

On fait à un mille, d'ici des expériences d'artil- 
lerie . très-secrètes : elles sont confiées au major 
Tempel-Hoff. Un très-petit nombre d'ofïiciers-ma- 
jors y sont admis. Les capitaine» en sont exclus. 
L'emplacement est couvert de tentes gardées par 
des sentinelles huit et jour. Je tâcherai de décou- 
vrir ce que c'est. 

J'ai oublié de vous dire , de Brunswick , que je 
tenais de la duchesse que le prince de Galles fait 
consulter les plus habiles avocats de l'Europe pour 
savoir si épouser une catholique peut, soit par les 
lois positives de l'Angleterre, soit par celles d'au- 
cune autre nation , soit dans les maximes du droit 
public de TEurope, l'exclure d'une hérédité quel- 
conque, et notamment de celle de la couronne. Il 
parait qu'il y a beaucoup d'imprudence aans cette 
espèce d'appel présomptif des opinions britanr 
niques à celles des avocats. 
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Une anecdote moins importante, mais plus pi- 
quante peut-être, c'est que Fè margrave de Bade- 
Baden a envoyé ici pour complimenter M. £deis- 
heim , le frère de celui de ses ipinistres qu'on 
appelle le Choiseul de CarUruhe. Or voici l'histoire 
de ce complimenteur , arrivé beaucoup après tous 
les autres. Dans lé temps qu'on doutait des talents 
prolifiques du père des cinq enfants royaux , on 
voulait donner un amant à une dame (la reine di- 
vorcée et reléguée à Stettin) qui en aurait bien 
pris sans cela. Les frères du duc de Brunswick 
furent chargés de ce choix. Us les prenaient 
dans un étage trop bas : alors on jeta les yeux sur 
Edelsheim , qui fut assez publiquement chargé^ de 
ce grand œuvre. Il fut ensuite envoyé à Paris pour 
une autre commission, dont il s'acquitta mal; on 
le mit à la Bastille , à ce qu'on m'assure ; il en soi> 
tit, revint, fut disgracié, puis remis en activité, 
envoyé auprès des diverses cours d'Allemagne en 
1778.... Et c'est cet homme que, dans sa haute sa- 
gesse, le margrave envoie au roi de Prusse, qui 
s'^st mis lui-même à rire en le voyant. 

P. S. Hier à onze heures du matin le roi, en- 
foncé dans un carrosse gris, est allé seul à Mon-. 
Bijoux, où il est resté une heure, et d'où il est 
sorti couvert de sueur et très-enflammé. Est-ce le 
triomphe de mademoiselle de Voss ? Il est impos- 
sible de le savoir encore; rien n'a transpiré non 
plus des lettres que M. de Callenberg a apportées 
du stathouder. 
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■ « 

Muller et-Lansberg, secrétaires privés du cabi- 
net, avaient demandé leur retraite avec assee dV 
mertume, leurs services n'étant appapemment plus 
nécessaires , disaient - ils , puisqu'on ne daignait 
pas même les instruire de ce qu^ils avaient à ré* 
pondre , et qu'on envoyait au roi les lettres toutes 
dressées. Ils restent; et c'est par Bishopswerder 
que le raccommodement s'est fait. Il parait ^qu'il 
se ligue avec Welner contre Hert^berg, même san^ 
trop s'en cacher. 

Le roi ne va plus que le vendredi à Postdam ; 
on croit que c'est afin de idonner au duc le iemp^ 
d'arriver pour le travail militaire. C'est une étrsmg^ 
manie que de vouloir rendre raÎKia de tous les ca^ 
prices des rois. 
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LETTRE XI, 

28 octobre 17S6. 

J'ai passé la soirée hier avec le prince Henri : 
le roi avait consacré à ce palais presque tout son 
après^iner la veille; car de chez le prince il avait 
.été chez k princesse, où il a joué et pris le thé 
avec mademoiselle de Yoss, entre autres dames 
d'honneur. Cette espèce de réconciliation avec le 
prince (laquelle pourtant u'est qvie de Ijji simple 
courtoisie, montrée, à la visite chez la prince^e^ 
que ie prince regarda comme sa plus c|*aelle eqr 
nemie), cette réconciliation (et c'est presïque le 
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mot propre, car la froideur était très^grande) pa- 
rait être l'ouvrage de la politique de Welner , qui, 
dans sa lutte contre Hertzberg , a voulu si ce n'est 
l'appui du prince, du moins sa neutralité; et la 
haine de œ faible mortiel est si aveugle, en ^ffet, 
4]ue, combinée avec les espérances de son ambi- 
tion, qui ne se désabusera pas aisément, elle lui 
a suffi pour se jeter encore une fois à la tête du 
roi, et par conséquent pour se reculer s'il était 
possible. Au reste, lui-même ne £siit pas grand 
fond sur ce rapprochement simulé, d'autant plus 
suspect qu'il se trouVe placé à la veille d'une ab- 
sence dé quinze jours, après laquelle il ne sera 
pas difficile de trouver des prétei(tes de ne pas se 
voir de quelque temps encore, si le roi le juge à 
propos. Mais le prince croit son ennraai fort , et il 
s'en réjouît comme un enfant, sans penser que 
c'est le moyen le plus sûr de le ressusciter; 

£n effet, M. de Hertzberg paraît avoir fait son 
sort. En Silésje , il avait eu des déboires assez vifs ; 
quelques brusqueries, quelques contrariétés, le 
chagrin de voir rayer de la liste des comtes le 
frère de son ancienne maîtresse. Dès la Prusse 
même il aurait dû s'apercevoir que ses jactances 
ne plaisaient pas. Lorsqu'aux hommages il lut la 
liste des comtes , il s'arrêta à son nom afin que le 
roi le prononçât lui-même du haut de son trôae, 
et le roi eiit la malice de n'en rien £sdre ; de sorte 
que le comte de Hertzberg n'a été inauguré que 
}e lendemain dans l'anti-chambre. 

Mais ce qui l'a probablement perdu, s'il l'est en 
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effet, c« sont ses manières hautaines avec Welner; 
le moins oublieur des hommes, et qui, dans ses 
projets d'ambition, n'avait pas besoin de cette 
rancune pour haïr et desservir le ministre. Celui-ci 
Ta fait attendre dans son antichambre des heures 
entières , l'a reçu et tenu debout dans sa chambre , 
ne lui a parlé qu'un petit nombre de minutes et 
l'a congédié avec des airs qui ne sont bons qu'à 
offenser. Welner a juré sa perte , et Bishopswerder 
le seconde. Elle paraît probable du moins dans 
toute l'acception du mot crédit; je l'aurais deviné 
aujourd'hui à sa seule polite^iie. Il avait un grand 
dîner d'étrangersi, dont pour cette fois M. d'Esterno 
et moi nous étions, et toutes les prévenances ont 
été pour nous : cela est gauche et bas. Etrange 
singularité que ce mélange de roideur et de fai- 
blesse par lequel les demircaractères se perdent. 
Machiavel a raison : « Tout le mal de ce monde 
«vient de ce qu'on n'est pas assez.bon^ou assez 
«méchant. » Quoi qu'il eu soit, il est certain* du 
moins que M. de Hertzberg a reçu une défense sèche 
et positive de se mêler directement ni indirecte- 
ment des affaires de Hollande, d'où M. de Callen- 
berg au reste parait n'avoir rien apporté d^ 
particulier. C'est tout bonnement du service qu'il 
demanda, et se& lettres étaient de simples recom- 
mandations. 

Ce n'est pas pour Hertzberg que l'on ne rap- 
pelle pasThulemeier; c'est pour le comte Finches- 
tein. La maîtresse de cet envoyé a été liée de tout 
temps très-tendrement avec ce ministre, et c'est; 
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même le mari de cette vieille amie qui fit entrer 
le comte dans le département. Après tout^ le rap* 
pel ou non rappel de Thulemeier est à présent, 
ce me semble , un objet de bien peu d'importance. 
Sa mission est finie de fait depuis l'arrivée du 
comte de Goertz, et je ne crois pas même qu'on 
reçoive de ses dépêches; ï 

Le sort de de Launay est décidé d'avant-hier au 
soir par une lettre très-sévère. Il est hors d'acti- 
vité, et pour toute retraite on lui offre une pen- 
sion de deux mille écus pourvu qu'il reste dans 
les états du roi. Il faut convenir que son compte 
rendu est un chef-d'œuvre d'égôïsmeetd'impéritie^ 
et qu'il pourrait être victorieusertaent réfuté, quoi* 
que le mémoire des commissaires, où ils ont en- 
trepris d'y répondre, soit pitoyable. Au reste il a 
constaté deux faits, dont l'un bien curieux et 
l'autre décisif contre sa propte gestion, à savoir 
qu'il a fait entrer dans les coffres du roi en dix-»- 
neuf ans quarante**deux millions six ceiit quatre- 
vingt-neuf mille écus d'empire, ou plus de cent 
soixante-dix millions de notre monnaie par-delà 
ses fixations, qui montaient à cinq millions d'écus 
annuels. Quelle extorsion terrible ! L'autre fait est 
que la régie coûte plus de quatorze cent mille 
écus annuels ou près de six millions en frais de 
perception , qui, au premier aperçu des affaires et 
des circonstances locales, peuvent être réduits au 
moins des deux tiers. Mais on n'emploie pas en 
ce moment un seul homme qiii paraisse en être 
aux éléments : il est de fait qu'on n'a pu rédiger 



ao6 HISTOIRE ^EGRàTK 

tfîïcofe un tableau général de la recette et de la 
dépende , ni classer une seule des branches du re- 
venu; en sorte qu'il n'est pas encore un seul 
objet, pas même le dîner du roi, qui soit net-* 
tement assigné. Ceci est un chaos, mais c'est le 
chaos tranquille, fout est en- stagnation , finances, 
militaire, civil. En général cela vaudrait mûrement 
mieux que trop gouvertier dans lin pays constitué, 
où la sagesse particulière l'emporterait sur la folie 
publique. Mais on est si accoutumé ici que le roi 
travaille , ou plutôt qu'il Êisse tout ; on a si peu 
l'habitude d'y suppléer (quoique, la chose une 
fois ordonnée , on sache fort bien le tromper ) ; on 
est si éloigné même de le lui proposer, que la 
stagnation est un détraquement réel de la ma- 
chine ; et ce détraquement, que ne peut-il pas de^ 
venir dans un état qui a des bases si fragiles, 
quoiqu'à la vérité habité par un peuple si lent, si 
lourd , si peu passionné , que difficilement une se-* 
cousse y sera subite ? Quoi qu'il arrive, le vaisseau 
coulera bas plus ou moins insensiblement, s'il ne 
survient pas de pilote ; mais il ne chavirera pas. 

Encore une fois il faut attendre; il serait témé* 
raire de vouloir discerner quelque chose dans ces 
ténèbres visibles; il faut attendre, dis-je, pour savoir 
du moins si le roi aura ou n'aura pas le courage 
de prendre un ministre principal. Son aiténement 
serait une véritable révolution , qui peut tout chan* 
ger, soit eu bien , soit en mal. 

Ce qu'il faudra beaucoup^ surveiller quaûd on 
pourra pronostiquer le sort de ce gouvernement-* 
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ci , c'est le (tue de Brim&^ck, s'il n'y est pOidt ap- 
pelé^ et qu'il y ait appareace de naufrage. Ce 
prince n'a que cinquante ans , et certes il est am- 
bitieux. Si jamais il peut se résoudre à quelque' 
chose de hasardeux , et qu'il ne compte plus sur 
la Prusse , il soufflera sur toutes les combinaisons 
germaniques^ comme le vent du liord sur de 
faibles roseaux. Sa tournure et ses manières ne 
sont pas compatibles. avec l'Angleterre, qui d'ail- 
leurs ne peut qu'accidentellement agir dans le 
continent. Mais mon imagination se figure telle 
circonstance où je le crois capable de se jeter du 
côté de l'empereur , qui le recevrait à bras ouverts. 
Et que ne pourrait pas le duc de Brunswick à la 
tête de l'aimée autrichienne? Quel danger pour 
l'Allemagne! Quelle existence pour lui, qui aura 
peu de frein s'il lui faut prendre un parti déses- 
péré ! car il ne saurait souffrir ses fib , si ce n'est 
le cadet, qui promet de n'être pas aussi stupide 

que les autres. 

On a manqué la bonne manière de le lier : c'eût 
été de te mettre absolument à la tête de la confé- 
dération <fes prieces. S'il les déserte ^ je crains fort 
qiâ'il n'en soit le desiracteur^ 

Le hwoA de H''*'' est arrivé, et il n^ pas été 
reçu plar le roi^ comme on s'jr attendait. Un c^-^ 
tain énergumène de musique, appelé le baron de 
Bagge, esl; aussi à Berlia. Je crois q<ue tous tant 
qu'ils sont ils se hàt^oit troip. Il est dans la £erveur 
du système allemand ^ et surtout avide de £sure 
dire qu'il suit d^tres erremeints. Depuis qu'il est 
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roi , le banttiuier de la Vâlmour a eu ordre d'en* 
voyer ses comptes, pour qu'ils fussent arrêtés, et 
de suspendre tout paiement ultérieur à cette fille, 
qui eut autrefois sur lui tant d'empire. On dit qu'il 
revient le 3 de Postdam^ et je crois en dernière 
analyse qu'il ne fera qu'y chasser. Le prince de 
Dessau y arrive demain soir : je ne doute pas qu'il 
n'y ait quelque évocation d'ames. 



, LETTRE XLI. 

3o octobre 1786. 

}'ài i^emis ^ Str liénsé , sûr sa dénlande , les notes 
Suivantes; l'une sur la possibilité d'un placement 
dans les effets publics de France, l'autre sur le 
traité de Commerce. 

SUR LES PLACEMENTS D^&GENT DANS LES EFFETS PUBLICS 

BE FRANCE. 

Il y à deux sortes d'effets publics en France; 
Ceux dont le revenu ou leur rapport est fixe et 
certain, et qui n'ont rien d'éventuel j et ceux qui 
produisent des dividendes ou partages de bénéfices 
sujets à des vicissitudes et à des variations en hausse 
ou en baisse. 

Dans cette dernière classe sont principalement 
les actions des compagnies publiques ou favorisées , 
telles que la* caisse d'escompte, les eaux de Paris, 
la compagnie des Indes : tous ces effets ont été suc- 
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cessÎTfelnent ou en inéme temps livrés à tous les ex* 
ces de l'agiota^. On a perdu , pour ainsi dire, tonte 
idée de leur yàleur réelle , de leur rapport effectif, 
pour se livrer à toutes les exagérations des joueurs 
sur des objets que l'on ne peut pas soumettre k des 
calculs exacts. On a même été moins occupé de rap* 
procher les prix dé ces actions de leur véritable va- 
leur que de les ballotter d'après de prétendues 
notions sur l'impossibilité de livrer les quantités 
vendues : on a fait accaparement sur accaparement, 
association pour la hausse, association pour la 
baisse. Tout ce que le mensonge, l'intrigue et l'as- 
tuce ont pu imaginer , a été mis en œu vrepour faire 
hausser ou baisser les prix; et, quoique la violence 
de ce jeu ne dure que depuis environ deux ans, * 
beaucoup de gens s'y sont déjà ruinés, et beau-- 
coup d'autres s'y sont déshonorés en se mettant à 
couvert de la loi pour éluder leurs engagements. 

L'autre genre de placement , le seul peut-être qui 
mérite ce nom , sont les contrats et les effets royaux 
proprement dits; les contrats rapportent cinq et 
demi à six pour cent au plus. Un seul efîet au por- 
teur en rapporte davantage; c'est l'emprunt de 
cent vingt - cinq millions, qui ne se vend sur la 
place qu'à deux pour cent de bénéfice, quoiqu'il 
y ait neuf nlois d'intérêts échus, et qu'il offre réel- 
lement un intérêt dp bien près de sept pour cent 
par an* 11 n'est pas possible qu'il reste long-temps 
à ce taux» Soit que l'on veuille y placer d'une ma- 
nière permanente, ou pour une spéculation de 
quelques mois seulement , cet emprunt mérite une 

M. VI. i4 
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• 

préférence décidée sur tous les auti'es. Clique 
année le bonifie réellement , puisque , avec un inté- 
rêt toujours égal de cinq pour cent Tan, on marche 
toujours vers un remboursement plus avantageux» 
En janvier 1787 et 1788 ces remboursements se 
feront sur le pied de quinze pour cent de béné* 
fice sur le capital; ensuite ce bénéfice monte à 
vingt pour cent, et de trois ans en trois ans vingt* 
cinq, trente, trente-cinq, quarante, quarante-cinq, 
cinquante, et enfin pour la dernière année à cent 
pour cent, le tout indépendamment de l'intérêt à 
cinq pour cent jusques et compris l'année du rem«- 
boursement , la dernière année à cent pour cent 
de bénéfice seulement exceptée. On peut conser- 
*ver ce placement sous sa forme originaire d'effet 
au porteur , ou, si l'on veut, on peut le faire con- 
stituer en contrat , .sans rien changer pour cela à 
l'ordre du remboursement. 

Ceux qui achètent dans le projet de garder de- 
vraient préférer de le faire constituer en contrats , 
parce que , sous cette forme , il ne peut être volé , 
brûlé ni déti^uit; ceux qui achètent par spécula- 
tion pour revendre font mieux de garder les effets 
au porteur, parce qu'alors la vente n'en éprouve 
ni retards ni formalités. 

Les emprunts publics en France doivent être 
regardés comme finis , toutes les dettes de la guerre 
étant payées ; de sorte que si l'on emprunte désor- 
mais, ce ne sera probablement ' que de petites 

' On ignorait alors , et Ton ne devinait pai la sublime inrention 
dès emprunts graduels et snccessifii. 
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sommes , pour parer aux remboursements annuels 
dont les finances sont chargées pendant cinq ou six 
ans encore : mais ces emprunts ne présenteront 
aux préteurs que de médiocres avantages ; le taux 
de rintérét a une tendance naturelle à baisser, dV 
près la prospérité générale du royaume , et par con- 
séquent l'emprunt de cent vingt-cinq millions pré- 
sente une probabilité de hausse , qui chaque jour 
peut se réaliser, et dont on ne peut s'assurer qu'en 
y plaçant promptement. Cette probabilité peut 
même s'appeler certitude quand on considère d'un 
côté la nature de l'emprunt, qui est le plus sage, 
le plus solide, le plus avantageux aux préteurs, et 
le mieux combiné à tous égards que l'on ait jamais 
fait; d'un autre côté Te concours des circonstances^ 
qui toutes se réunissent à faire présumer que le 
crédit de la France et la confiance dans ses effets 
royaux ne pourra que s'accroître et s'affermir de 
plus en plus. 

SUA LB VKAlti DS COKXXBCE. 

■ 

Il paraît que le traité de commerce plaît beau* 
coup aux deux parties : les Anglais y voient un 
grand débouché pour leur lainage, leurs cotons 
façonnés et leur quincaillerie. Nous comptons 
sur une très-grande exportation de nos vins, nos 
toiles , batistes , etc ; et probablement tous ont rai- 
son , mais avec des modifications que le temps seul 
peut apprécier. 

En général, le traité parsut avoir consacré un 

4- 
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principe trop souvent méconnu , que les droits mo- 
diques sont les seuls moyens de préserver le re- 
venu j et de prévenir la contrebande ; ainsi dix à 
douze pour cent sont les droits que les marchan* 
dises anglaises vont payer. Si dans les premières 
années l'avantage pouvait sembler être du côté des 
Anglais , ilest clair que chaque année le commerce 
français gagnera du terrain par là , d'autant €[ue 
rien ne s'oppose à ce que nos manufactures imi-» 
tent peu à peu les produits de l'industrie anglaise ^ 
tandis que, la nature ayant refusé à l'Angleterre le 
sol et le climat, qui seuls peuvent produire nos 
vins, ils seront toujours dans notre dépendance à 
cet égard. 

Il est certain que les vins de Portugal continue-* 
ront à être consommés en Angleterre en assez 
grande quantité. La génération qui s'élève pré^ 
fèrera les vins de France : cela est prouvé par 
l'exemple de l'Irlande , où il se boit djx fois plus 
de vin de France que de celui de Portugal. X^es vins 
de France ne devant désormais payer en Angleterre 
que les mêmes droits que ceux de Portugal y paient 
aujourd'hui, c'est-à-dire quarante livres sterling 
par tonne , ou environ vingt-quatre sous de France 
la bouteille , nos vins de Médoc pourront s'y vendre 
à bon marché , et seront préférés aux vins de Por^ 
tugal. Les Anglais pourraient, à la vérité, baisser 
les droits actuels sur les vins de Portugal ; mais ils 
craindraient de les diminuer sensiblement, pour 
ne pas compromettre le produit de leurs brasse*^ 
ries , qui forment la branche la plus importante de 



^ 
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leuFS droits d'accise, et rapportent annuellement 
plus de dix-huit cent mille livres sterling. 

En tout, le traité sera incontestablement avan-^ 
tageux aux deux pays; il procurera une augmen- 
tation de jouissances à leurs habitants, et de re- 
venus à leurs souverains respectifs ; il tend à rap- 
procher les Anglais des Français; en général, il 
porte sur ces principes libéraux qui conviennent 
aux grandes nations , et dont la France devait (Fau- 
tant plus donner l'exemple , que c'est le pays de 
l'univers qui par ses avantages naturels gagnerait 
le plus à ce que de tels principes fussent univer- 
sellement établis dans le monde commerçant. 



I.ETTRE XLU, 

3i octobre 178^. 

On a dit aussi (et c'est le prince Ferdinand) que 
c'était moi qui avais réfuté le compte rendu de dû 
Launa^ : depuis ce moment j'ai été me faire écrire 
chez de Launay tous les jours , et j'ai déclaré qu'en 
pareille matière tourmenter les personnes me pa- 
raissait si peu nécessaire aux choses, qu'indépen- 
damment de la lâcheté de. frapper sans mission un 
homme dans le malheur, il n^ avait qu'un fat qui 
eût pu inventer une méchanceté si bête. 

Sur une réplique à la réfutation de son compte 
rendu, de Jiaunay a reçu ime lettre si dure, qu'il 



\ 
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a demandé sur «If^champ la permis$ioQ de se reti« 
rer. Le roi a répondu que cette permission lui se- 
rait accordée quand la commission n'aurait plus 
besoin de lui. 

On murmure hautement ici , après en avoir long- 
temps parlé sourdement , qu'il se machme un traité 
entre la Russie, l'Autriche et la Prusse, dont le 
prétexte est la pacification de la Hollande. J'avoue 
que je ne vois pas à cela la plus légère apparence 
pour le moment. Le roi ni aucun de ses ministres 
ne me paraissent avoir assez d'étendue dans l'es- 
prit pour une pareille conception. Cependant c'est 
le cas assurément d'y faire une attention sérieuse.... 
Gomme je finissais cette phrase je reçois avis sûr 
que le docteur Rogerson , médecin favori de la 
czarine , celui-là même qu'elle a envoyé à Vienne, 
et dont je vou3. ai parlé dans mes premières dé- 
pêches , vient d'arriver. C'est le cas ou jamais de 
faire la guerreà l'œil; mais ce genre d'escrime n'ap- 
partient qu'aux ministres ; eux seuls en ont les 
moyens , ne fût-ce que par la toute-puissance des 
petits soupers, qui sont des tamis pour les secrets. 
Au reste, ce Rogerson revient d'Angleterre par 
Amsterdam, et sa route naturelle était bien de 
passer ici. Cependant je répète qu'il faut observer 
de près les cabinets d'Autriche et de Saint-Péters- 
bpurg, tout convaincu que je sois quanta présent 
que l'empereur ne tend que des pièges à ce pays-ci. 
Ajoutez à tout ceci que je crois m'aperoevoir très- 
clairement que le prince Henri se dégallomanise : 
peja ne l'avancera de rien ; car c'est comme anti<« 
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Henri qu'on est anti-Français , et non pas ooimne 
^nti-Français qu'on est anti-Henri. Mais ce prince 
est turbule^it , faux, perfide : autrefois il a réussi à 
&ûnt-Pétersbourg. Il peut S6 flatter que si l'on a 
besoin de ce cabinet on pensera à l'employer , et 
jamais on ne ressembla mieux par la morale à feu 
JÈrostrate. 

Le duc de Brunswick est arrivé samedi soir à 
Postdam ; c'est une espèce de secret à Berlin. Le 
dimanche on n'avait encore fait que de la musique 
et des revues ; mais il est certain que du dimanche 
au mardi il est parti deux courriers. Je n'en sais pas 
davantage ; je manque de moyens pécuniaires et 
autres ; mais c'est une chose si incommode qti,e le 
désordre intérieur, quelques-uns des favoris sont 
si intéressés à le faire cesser , du moins dans cer- 
taines parties, puisqu'ils n'ont pas le sou, et il est 
à un tel excès dans le palais, que je ne puis pas ne 
point soupçonner qu'il y a quelque grand objet 
de distraction qui absorbe le peu de moments que 
le roi consacre au travail. 

Il a eu une secousse intérieure où il s'est fait 
violence. Un de ses écuyers favoris , B.umpel , fort 
insolent de sa nature , et au point qu'à une revue 
il lui est arrivé de frapper un gentilhomme sans 
qu'il en soit résulté aucune autre suite, a eu 
\\n démêlé de subordination très- vif avec M. de 
Lindenau, nouveau premier écuyer, Saxon ^ ami 
de Bishopswerder, qui l'a fait placer. . Lindenau a 
envoyé l'insolent favori aux arrêts, et a rendu 
compte au roi ; celui-ci a fait un soubresaut violent; 
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quant à maK J'avoue que je suis surpris moî^niéme 
de tout ce que je parviens à savoir, quelque peu 
que^ce soit : m^ais il ne peut y Avoir de secret ici 
pour le mimstre de France que faute d'argent ou 
d'activité. 

On vient de me conter que le général Rodig avait 
appelé en duel le copate de Goertz ; on n'en dit pas 
le sujet, et cela me paraît peu vraisemblable : ce- 
pendant la nouvelle est de bon lieu , quoique d'un 
jeune homme. 



LETTRE XLIIL 



4 noyembre 1786. 

M. de Launay es\ suspendu de toutes fonctions 
par uqe nouvelle lettre infiniment dure, et passa- 
blement incohérente* J'ai cependant peine à croire 
qu'on veuille fouiller le commencement du règne 
par une inutile cruauté. La victime est immolée à 
la nation du moment où l'homme n'est plus en 
place ; le reste ne serait que l'explosion d'une haine 
gratuite , puisque ce malheureux ne peut plus faire 
ombrage à personne. M. de Verder est à la tête de 
la régie. Nous verrons ce que produira un nouveau 
régime, ou plutôt s'ils^ sauront l'étabUr. £n atten* 
dànt, le renvoi de quarante Français est décrété 
in petto , et je ne vois pas que ces espèces de vêpres 
siciUe.nnes conquièrent même l'opinion publique. 
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Ici le théâtre n'est pas assez vaste pour que le par- 
terre ne discerne pas ce qui se passe dans les cou- 
lisses. Il n'y a guère d'autre illusion possible que 
de faire réellement du bien. Au reste, j'essaie de 
sauver de Launay en faisant dire par le prince 
Henri, qui du moins a conservé le droit de tout 
dire, que jusqu'ici le roi a vraiment été dans cette 
affaire l'homme de sa nation ; que s'il allait plus 
loin il serait l'homme des ennemis de de I^aunay; 
qu'on murmure dans le public qu'il a épousé leur 
haine , etc. U est certain que \esje du compte rendu 
lui ont donné de l'humeur et même de l'empor*^ 
tement. 

Le roi est arrivé hier, et reparti ce matin : il pa- 
raît que c'est un épisode du roman Voss, lequel 
mûrit. On est en suspens svu* les trois partis suivants. 
Deux cent mille écus pour sa dot ( le roi ne le veut 
point , ou ne veut compter que mille écus par mois ; 
de sorte que le paiement ne serait parfait que dans 
seize ans et huit mois, ce qui le rendrait im peu 
problématique) ; un mariage de la main gauche 
(le roi y consent; mais la demoiselle trouve que 
cela est très-équiVoque ) , ou la marier k un homme 
qui partira le jour même pour la mission de Suède. 
(On n'est pas sûr de trouver un homme assez vil 
pour ceUi dans une classe qui le mette sur la ligne 
4e$ ministres.) La demoiselle avoue que , sans être 
a|[noureuse , elle est sensible à une persécution de 
trois ans; mais que sera-t-elle?que sera son oncle , 
sa famille? quelle sera sa place dans l'opinion, à 
la ville, à la cour? Voilà l'objet de la négociation 
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que conduit Bîshopswerder ; je ne le crois pas as- 
sez jeune pour devenir le substitut du roi ; de sorte 
que sa spéculation ne me paraît pas sûre. Quant au 
roi , il y a bien un peu de curiosité, un peu d'obsti- 
nation, un peu de gloriole, mais encore plus du 
besoin d'une société où il puisse être aussi commère , 
aussi déboutonné, aussi les pieds sur les chenets 
que possible. Ce qui entrave la négociation , c*est 
que les Rietz doivent vider le pays , et que le roi 
tient fort à son fils. Au reste , il faut ajouter à tout 
ceci, cependant, que mademoiselle de Voss ra- 
conte tous les propos du public , et même des cour- 
tisans les plus secrets sur son compte, ce qui peut 
donner des soupçons sur la probabilité des con- 
jectures. 

Il retourne à Postdam jusqu'au 8, dit-on : il n'y 
est pas tellement occupé d'affaires ou de plaisirs 
secrets qu'il n'ait quelques sociétés. M. d'Arnim y 
est, espèce d'homme du monde manqué à qui 
l'aménité facile de ses mœurs et sa grande fortune 
ont fait beaucoup d'amis, et dont l'esprit tout k 
la fois assez droit et peu brillant , mais indécis et 
vacillant, n'offusque ni n'effraie le roi. En tout: 
pays absolu c'est un grand moyen de fortune que 
d'être médiocre ; s'il est vrai qu'en général avec 
les princes il ne faut rien de tranchant , et que 
l'hésitation en délibérant leur plaît toujours , je 
croîs que cela l'est principalement pour Frédéric- 
Guillaume IL 

Au reste , les états d'assignation Soiit faits , à ce 
qu'on assure, et c'est le travail du seul Welner; 
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aussi tous les ministres , Schulembourg excepté , 
peut-être à cause de ses liaisons avec le comte 
Finchestein, que Finauguration de mademoiselle 
de Yoss doit rendre puissant , sont-ils inquiets et 
consternés. Il en est, et ceci est positif, qui n'ont 
pas encore rendu le plus léger compte au roi. Ap« 
pi*éciez par là l'état de situation d'un pays où tout 
dépend de cette seule tête. Ne vous étonnez pas de 
ce que Ton vous parle de peu d'affaires ; car il ne 
s'en fait point , celle de de Launay est la seule que 
Ton suive avec l'activité de la haine. Tout le reste 
dort. 

Quelqu'un qui arrive de Russie m'assure que 
déjà depuis long-temps l!impératrice Ae va plu» 
au sénat, et qu'elle s'enivre habituellement tous 
les matins avec du vin de Champagne et de 
Hongrie (ce fait est contraire à toutes les tradi« 
tions parvenues jusqu'à moi) ; que Potemkin 
exalte son ambition jusqu'aux plus grands projets , 
et que l'on dit tout haut qu'il sera empereur, ou 
qu'il aura la tête coupée à l'avènement du grande 
duc. Cet homme rusé , tranchant , et d'une fer- 
meté rare I» n'a pas un ami, et cependant le npmbre 
de ses créatures et de ses créanciers, qui per- 
draient tout avec lui, est tellement grand dans 
toutes les classes de la nation , que son parti est 
extrêmement formidable. Il amasse un trésor im** 
mense dans un pays où tout esjt vénal. Habitué à 
ne jamais payer ses dettes , et disposant de tout 
en Russie , il ne lui est pas difficile d'accumuler 
des sommes immenses. Il a un appartement dont 
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lui seul garde la clef, garni de rayonâ du haut en 
bas , et divisé en un grand nombre de cases rem- 
plies de billets de banque de la Russie , du Dane* 
marck , et surtout de la Hollande et de TAngleterre. 
Un de ses gens d'affaires lui proposait un jour l'a* 
chat de la bibliothèque d'un grand seigneur qui 
venait de mourir. Potemkin te mena dans son ap* 
partement à billets , et pour toute réponse lui de- 
manda s'il croyait que cette bibliothèque valût 
celle qu'il lui proposait. Avec de tels moyens pé- 
cuniaires il n'a pas même besoin d'un autre crédit 
pour faire à Saint-^Pétersbourg tout ce qu'il osera 
vouloir. Au reste , je dois dire ici que le docteur 
Rogerson, lequel est parti aujourd'hui pour re- 
tourner à Saint-Pétersbourg, assure que personne 
en Europe ne mène une vie plus réglée et plus 
sobre que Catherine II. Observons cependant qu'il 
est absent depuis huit mois, 

J'ai ramassé quelques détails assez curieux sur 
l'usurpation de la régale des postes de la Cour- 
lande, dont je vous ai parlé dans mes dépêches 
précédentes. C'est un objet assez important pour 
ce petit état. Indépendamment de l'inquisition qui 
en résulte, et de l'infraction du droit des gens, 
cette branche de revenu n'est pas de moins de 
cent soixante mille livres de France annuellement. 
Mais voici une circonstance singulière qui carac- 
térise la politique russe. Pour ne pas commettre 
un acte de violence trop marqué, et se dispenser 
de faire marcher des troupes, ce qui attire tou- 
jours l'attention des voisins, la cour de Russie a 
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fait proposer, ou plutôt demander une conférence 
amiable des députés de Courlande avec les com- 
missaires nommés à cet effet / et appelés à siéger à 
Riga , forteresse russe , frontière de la Courlande , 
sous la présidence du gouverneur de cette ville. 
Quatre députés de Courlande s'y sont rendus au 
terme fixé, et le gouverneur leur a signifié quSl 
avait ordre de sa souveraine de les faire arrêta 
slls ne signaient pas l'aôte qu'il leur montrait tout 
dressé, par lequel la régale des postes de Cour- 
lande se trouvait conférée à la Russie. Les députés, 
qui, dans un refus, n'avaient de perspective que la 
Sibérie, ont signé purement et simplement; après 
quoi plusieurs conventions qui aliènent des menus 
droits ou même des portions de pays limitrophes 
ont été présentées et sanctionnées de même. Une 
des plus astucieuses comme des plus importantes 
est celle qui concerne la réclamation des sujets 
russes qui peuvent se trouver en Courlande, et 
dans laquelle le cabinet de Saint-Pétersbourg en« 
veloppè les descendants de ceu:£-là mêmes qui se- 
raient naturalisés depuis des siècles. Il est évident 
que cette concession prête à des abus illimités et 
des chicanes sans nombre , qui feront plus de mal 
à la Courlande que le plus onéreux impôt ; car rien 
n'empêche les préposés russes de feindre quand 
ils voudront l'existence d'un ou de plusieurs, ou 
de tels et tels sujets russes, dans telle ou telle 
partie^e la Courlande qu'il leur plaira , et de sup- 
poser gratuitement le refus de les restituer , pour 
mettre le pays à contribution d'autatit de centaines 
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de ducats (somme fixée par la convention pour 
chaque tête moscovite qu'on refusera de rendre) 
que le fisc 'russe ou du délégué en auront besdîn, 
ou que le pays en pourra fournir. Encore une fois, 
ce qui s'exécute plus clairement pour laCourlande 
se pratique un peu plus sourdement , mais se pra- 
tii|[ue dans tous les pays qui avoisinent la Russie. 
Revenons à Berlin. 

L'écuyer TrUmpel, dont je vous ai parlé dans 
ma précédente , est renvoyé. Ce coup de force a 
beaucoup étonné. Il est certain que le roi fait tout 
ce qui est en lui pour n'être pas dominé. C'est 
jusqu'ici la volonté la plus distincte que l'on puisse 
discerner ds^ns ce prince. Il soupa jeudi soir à 
la table de confidence, où Ton est servi par des 
tours et sans valets. Le souper fut plus que gai. Il 
était composé de dix personnes. On fut voir après 
toutes les dames d'honneur les unes aprèsles autres. 

Le prince Henri, qui a donné cette semaine de 
grands dîners au militaire et au civil (chose qu'il 
ne faisait jamais) , soupe lundi chez la reine ré- 
gnante avec toute sa cour : cela ne prouve rien du 
tout que la volonté de n'être qu'en mesure de po- 
litesse. J'oubliais de dire qu'il donne demain à dî- 
ner à tous les bas-ofiiciers du régiment de Braun ; 
c'est une affectation ridicule et gratuite qui ne le 
raccommodera pas avec l'armée , dont il est vrai-* 
ment méprisé. 

Le baron de Bagge, qui n'a voulu voir personne 
ici, et pas même faire les visites de décence, disant 
qu'après la manière dont il avait été avec le prince 
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die Prusse, ci^était au roi à lui fàîi^e dire de Venir, a 
jreçu hier invitation dé se i^endre à Postdam. C'est 
tout au moins lia preuve que la musique tieni à 
cœur. 

Cet infâme C*** a écrit à Châuvier qu'il savait, 
à n'eu point douter, que c'était à lui qu'il avait 
l'obligation de n'avoir pu voir le roi ; qu'il allait 
dans un pays où il était du moins facile de nuire, 
et qu'il mettrait tout en œuvre pour le perdre, in- 
dépendamment de tous les moyens que lui Chau^ 
vîer en avait déjà fournis. Châuvier a pris le bon 
parti ; il a porté la lettre au roi. 

Ijes courses nocturnes (Continuent. J'ignore tou- 
jours quel est l'objet des grands mouvements vers • 
l'Autriche et réisiptoqUement. 

« 

LETTRE XLIV. 

Da 7 novembre 1786. 

Le roi s'est entremis lui-rîiêmepour raccommo- 
der Bishopswerder et Gôltz le Tàrtare : aussi la 
paix ést-feUe faite quant à présent, et d'autant plus 
pleînenîent que là gueri*e ouverte et avouée est au 
plus haut point d'activité entre le premier favori 
et le comté de Goertz. On a eu beâucwip de peine 
à empêcher les Voies de fait. Que faut-il augurer 
d'uii toi que l'oft se disputé ainsi? Probablement 
on donnera un régiment au comte de Goertz pour 
l'éloigner; maïs la difficulté est la liquidation de 
ses dettes; car il paraît que la chose sur laquelle 

M. VI. i5 
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le'roi cède le moins en dernière analyse, c'est l'ar- 
gent. Le traitement des aides - de - camp est fixé 
en^n. Bishopswerder a deux mille écus, Goltz le 
Tartare etBowlet chacun dix-sept cents ; le premier 
écuyer de Lindenau aussi deux mille écus , huit 
places de fourrages, que l'on peut évaluer, année 
moyenne, à six cents écus ; chauffage et lumière.... 
Voilà comment les sables du Brandebourg, aidés 
de la Silésie cependant , peuvent entretenir une 
armée de deux cent mille hommes. 

Le thermomètre pour les affaires est toujours 
le même. Les lettres ne sont point expédiées; il y 
a une chambre pleine de paquets non ouverts. Le 
ministre d'état Zedlis n'a pas pu obtenir une réponse 
à ses rapports depuis plus de trois semaines : tout 
sWrière, tout se recule; cependant le genre de 
vie dePostdam paraît avoir été passablement réglé, 
quoique madame Bietz s'y soit trouvée. Le plus 
tard que le roi se^soit levé a été à six heures. Le 
prince pessau ne l'a jamais vu que sur les midi et 
demi, et peut-être pas une demi-heure pa^r jour, 
indépendaniment du. dinef : c'est au souper que 
les femmes paraissent, et que Ton se déride! 

Welner n'a point quitté Postdam, et deux hommes 
travaillent continuellement dans sa chambre. Jus- 
qu'ici on peut le regarder comme le roi de l'inté- 
rieur. Il paraît constant qu'il n'est ni sans habileté, 

ni sans connaissances , et le désordre éternel des 

lit "If 1 

comptes , joint à la naéfiance des financiers en ac- 
tivité, doit avoir poussé le roi à s'al^andonner à 
Welner, recommandé par son obscurité. 
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Je dis i^ dést^Yire éternel ^ parce qu'en effet Fré- 
dénc^Guillaume P^) à qui l'on doit presque tous 
les établissements intérieurs , auxquels son fils n'a 
presque rien changé^ n'avait pas un état général 
exact, et c'était par système. Comme lui seul con- 
naissait l'ensemble de ses affaires , et comme il ne 
voulait pas qu'aucun de ses ministres particuliers 
pût le deviner, il faisait des états incomplets , sur- 
chargés , infidèles. Frédéric II , qui n'a jamais 
rien entendu aux finances, mais qui savait bien 
que l'argent est la base de toute puissance, se 
bornait à vouloir faire de grosses épargnes; et il 
était si sûr que ses excédants étaient énormes , 
qu'il se contenta des comptes partiels ; du moins 
cette version me paraît-elle plus probable que Fim- / 
putation d'avoir brûlé les états généraux de recette 
et de dépense par malice, et seulement pour em- 
barrasser son successeur : celui-^ci veut se mettre 
en règle, et il a raison; mais ce sont les étables 
d'Augias à nettoyer , et je ne vois pas où est l'Her-. 
cule, au moins parmi ceux dont il prétend se 
servir. 

Le comte Finchestein a écrit au roi irae lettre 
très 'forte, pour lui déclarer que les vivacités de 
M. de Hertzberg se multipliaient au point qu'elles 
lui devenaient insupportables ; que son grand 
&ge d'ailleurs et sa dernière xnaladie lui faisaient 
désirer sincèrement sa retraitie. lie roi lu^ a fai^t 
une répoQse. douce, très^obligeaatej et pour ainsi 
dîjre apologétique^ où il lui demande avec instance 
de rester , et lui promet que les sujets de plainte 

i5. 
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cesseroht : il s'engage peut-être à plus qu'il ne 
peut. Les hommes les plus incompatibles servaient 
ensemble sous Frédéric II , et c'est un des traits 
caractéristiques dé son règne ;' mais ce ne serait 
pas peu présumer que de vouloir le recommen- 
cer : il faut qu'on lie s'y attende pas; car, malgré 
toute la servilité du pays , on prend des licences 
qu'on ne se fût pas permises sous le feu roi , de 
qui Ton parlait très-librement , mais avec qui l'on 
ne se familiarisait pas. Maintenant il n'y.a pas jus- 
qu'à l'académie qui veut empiéter : elle a proposé 
trois nouveaux académiciens allemands ; un Boden, 
astronome; un Meiérotto, recteur du collège; un 
Ancillon ; ministre du saint évangile (merveilleux 
choix). Le rbia marqué avec assez d'amertume sa 
surprise de cette proposition insolite , hasardée , 
sans qu'on sache seulement s'il veut augmenter le 
nombre dés académiciens; et cette indiscrétion 
occasionnera probablement un règlement. Au reste 
le roi a mis un gros oui sur la proposition d'un je 
ne sais quel druide appelé Erman , auteur d'une 
foule de mauvais sermons , et d'une histoire du re- 
fuge j qui a déjà quatre volumes que l'on pourrait 
mettre en trente pages, et qui a été proposé pai^ 
le seul curateur (M. de Hertzberg), sans avoir passé 
au scrutin. 

Le Boden de Paris parait tout- à -fait oublié et 
tneme pis. On a représenté au roi qu'il y avait trois 
lettres de cet homme sans réponse, a Je n'ai rien à 
« lui dire ; c'est un f.... coquin' qui est venu sans 
« ordre «Telle a été la décision royale. Il revient 
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demain pour peu de jours : il a tellement Thabi- 
tude de courir d'un lieu à l'autre pour des instants, 
qu'il paraît que c'est un besoin pour lui. M. de 
H'** lui a écrit depuis trois jours pour savoir 
quand il pourrait prendre congé; il n'a point de 
réponse» 

Le grand dîner du prince Henri au régiment de 
Braun a eu lieu hier comme je l'avais annoncé. Le 
prince avait à sa table tous les officiers et quarante 
bas-officiers qui avaient encore servi sous lui à la 
bataille de Prague. Il a donné une médaille de 
quinze ducats à chaque officier, un ducat à chaque 
bas-officier, et un écu à chaque soldat. Il est dif- 
ficile d'être plus gauchement ostentateur : s'il avait 
eu besoin de s'achever auprès du roi, c'en était le 
vrai moyen ; mais son sort était déjà complète^ 
ment fait, et il faut qu'on le sache bien; car Ro«t 
gerson, qui avait beaucoup vu le prince Henri 
dans ses deux voyages de Russie , n'est point venu 
chez lui : le roi l'a vu, mais peu de monients, 
dit-on. 

Je ne me rappelle pas en ce moment le nom de 
la personne qui vient de Vienne, et qui au dîner 
du roi s'est fort égayée sur le compte de' l'empe- 
reur, ce qui a laissé le roi froid, et ipéme soucieux , 
jusqu'à donner des marques d'improl)ation tacites, 
mais assez fortes. 

On prépare de nouveaux cordons. Il semble que 
la monnaie morale soit celle qui coûte le moins 
au i*oi , et jamais le mot de Frédéric II à Pritwîtz, 
qui se plaignait de ce que Braun avait le cordon 
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avant lui , « Morl cordon est comme la grâce efiS* 
« cace; il se donne et ne se mérite pas; » jamais 
ce mot n'a été plus vrai. 

Le comte d^à.rnim a été nommé grand-veneur 
et ministre d'état, avec voix et séance an grand 
directoire. Je vous ai' parlé de lui avec détail dans 
une de nies dépêches pi^écédentes. Ce choix est 
de pure faveur, d'autant plus marquée que la 
place du grand veneur, arrachée à Schulenbonrg j 
avait toujours été sollicitée par le colonel Stein , 
espèce de favori ; mais faveur fondée , à ce que je 
crois, sur un simple goût de société , car Arnim 
est' irréprochable dans sa morale et dans ses 
meneurs , et ce n'est qu'un incapable de plus dans le 
ministère.... 

Pourriture cwant maturité. J'ai grand'peur que 
telle ne soit la devise^ de la puissance prussienne : 
mais leurs millions sont bons. Il serait donc utile, 
s'il est vraiment question de la banque, comme 
tous les bulletins , les gazâtes et leâ lettres parti* 
culières le disent, de sorte que tout le monde en 
parte- excepté moi , de me charger des propositions 
pour y en placer ; car cela est plus important , ce 
me semble , que l'emprunt de cent vingt-cinq mil- 
lions, que la banque saura bien apparemment pren-. 
dre pour son propre compile : au reste Struensé, 
qui sans doute serait bien -aise de cette occa- 
sion de se rendre nécessaire au roi , m'a demandé 
nettement ce qu'il devait penser du désarroi de la 
caisse d'escompte, de la lettre du contrôleur-géné-^ 
rai à ses administrateurs, du projet d'une banque, 
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de sa prochaine réalisation , des principes sur les^ 
quels elle sera établie , et surtout du genre d'ad- 
hiînîstrateur^ qui seront à la tête. (L'idée §eule lui 
parait lumineuse ; mais il est convaincu que tout 
dépend des chefs ). A tout cela j e n'ai su , comme 
vous sentez, que répondre; et il importe que je le 
sache bientôt ; car, outre qu'une négociation de ce 
genre ne peut réussir ici que par lui^ parce que 
tous les autres, sans en excepter un , n'y entendent 
rien du tout, il a droit de m'interroger , puisque 
je l'ai agacé le premier. 



UETTRE XLV, 

Dq lo noyemhre 1786. 

Je ne saurais malheureusement me déguiser que 
chaque jour confirme ici par quelques traits plus 
pitoyables les uns que les autres l'opinion que j'hé- 
site depuis aussi long-temps que je puis à prendre 
de ITiomme et de la chose. 

Le roi vient de donner le cordon de l'aigle noir à 
M. d'Anhàlt ; voici quel est cet homme. D'Anhalt 
naquit d'une cuisinière et d'une foule de pères. Il 
commença par être palefrenier ; puis il vendit du 
café de contrebande aux officiers. J'ignore com- 
ment il le devint lui - même ; mais je sais que sa 
fonction principale fut d'espionner. On l'attacha 
aux pas du prince de Prusse (le roi d'aujourd'hui); 
et comme il mêlait des conseils empoisonnés à des 
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relations odieuses, on lui destina, dit-on (et cet on- 
là est à la vérité le plus cruel ennemi du feu roi), 
l'exécution d'une atrocité que l'on n'eut ni l'adresse 
de colorer ni le cours^ge de consomnier. P'Ânhalt 
se trouva des talents niiilitaires plus que n'en com- 
porte sa folie naturelle. Sa vopation en ce genre 
est bien marquée , ce me semble , par ce trait ca- 
ractéristique qu'il n'a jamais de. sang froid qu'à la 
tête d'une troupe. Il est parvenu , soit ainsi , soit 
autrement, au grade de lieutenant-générfd. Comme 
il était sans esprit (le peu qu'il en avait a été aliéné 
depuis par une chute terrible, pour laquelle il a été 
trépané); il se soutint en faveur. Il était abhorré 
à Kœnisberg , où il commande , et c'était bien à 
un certain point un titre pour lui à Postdam où le 
royaume éprouva quarante -six ans de disgrâce. 
Quelques jours avant la mort du roi le général 
d'Anhalt fut mandé à Sans -Souci : le roi lui dit ; 
Vous venez de marier une de vos filles ? — Oui , 
Sire , et je in'en ressens. — r Combien lui avez-vous 
donpé ? -r-: Dix naille écus. •— Cela est beaucoup 
pour vous qui n'avez rien. Le lendemain le roi les 
lui envoie. D'Anhalt retourne en Prusse, Son bien- 
faiteur meurt ; il découpe la tête de son portrait, 
et y substitue celle du successeur. Le nouveau roi 
va recevpir à Koenisberg les hompages, et donne 
à d'Anhalt une superbe boîte , mais à vrai dire Iç 
prépare à quitter le commandement de la Prusse, 
Deux mois ^près, c'est-à-dire aujourd'hui, d'Aur 
halt^ qui, dans UP encan, jl y a quelques jours, 
voyant adjuger un portrait du feu roi pour un prix 
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très^modique , dit froidement : Bon Ije vous donne 
Vautre paressas le marché, se retire avec une pen- 
sion de cinq mille écus , le cordon , et la promesse 
d*étre employé à la guerre. On tâche d'excuser 
cette prostitution de bienfaits apparemment ex* 
torques par la faiblesse, en alléguant la crainte que 
cet homme ne passe au service de l'empereur, 
comme il en a menacé par ces mots assez nobles : 
<c Si vous me refusez cette grâce , il faudra bien 
« que j'aille prouver ailleurs que je ne l'ai pas dé- 
«méritée.» La. raison ne parait pas bonne, les 
terres qu'il a acquises près de Magdebourg étant 
un gage suffisant de sa personne. 

Quoi qu'il en puisse être , et tout singulier que 
soit un tel choix , qui a fait une vive sensation , il 
faut convenir qu Anhalt est un grand militaire, 
un militaire à conserver ; qu'il lui fallait un dé- 
dommagement du gouvernement de la Prusse, 
qu'en sa qualité de fou , souvent furieux, on ne 
pouvait lui laisser. Mais on n'a aucune de ces rai^ 
sons à donner pour M. de Manstein , simple capi- 
taine, militaire ordinaire et même ignoré, mais 
dévot visionnaire, qu'on vient d'appeler sans pré- 
texte, et qu'on destine, dit-on, à devenir gouver- 
neur des jeunes princes avec le titre de lieutenant- 
colonel. Cela est effrayant pour ceux qui ont la 
vue longue ; toute l'armée est indignée. Au reste , 
cela n'est probablement pas vrai ; mais le soupçon 
décèle l'opinion. 

Une singularité qui n'a pas moins choqué , c'est 
que M. de Heinitz, ministre d'état du département 
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des mines , ait été rôis à la tête de la commission 
contre M. de Wartenberg , espèce d'homrâe déplais 
sant, chargé depuis long -temps de l'habillement 
des troupes ) et fripoùneau subalterne, mais pto* 
bablement pas plus, et ^eut-être moins, que ceux 
qui l'ont précédé. Cette manière d'inquisition, qui 
paraît être la méthode adoptée , et à laquelle on ne 
s'accoutumera pas, ne f&t-ce que parce qu'il est 
difficile de persuader que le feu roi fut négligent 
et mauvais économe ; cette manière d'inquisition 
semble indiquer des soupçons contre Itès chefs de 
corps , puisqu'on en dérobe la direction aux mili- 
taires, dont elle était la besogne naturelle. Les 
plaintes sont vives , mais plus méprisantes encore, 
et cela sans doute est un mauvais symptôme, sur- 
tout au bout de deux mois de règne. 

D'un autre côté', l'inertie et la stagnation qiii en 
est la suite nécessaire continuent à se foire sentir. 
Pout* ne s'être point fait suivre par les lettres 
comme faisait Frédéric II, le roi s'est laissé prodi- 
gieusement arriérer; il en a trouvé des milliers à 
son retour de Silésie, dont l'expédition fait un con- 
traste bien frappant avec l'incroyable activité du 
feu roi , qui cependant ne travaillait pas plus, ou 
plutôt qui travaillait moins qu'un autre à son mé- 
tier de roi. Une heure et demie par jour, voilà 
dans les circonstances ordinaires le temps qu'il y 
consacrait;. mais il ne remettait jamais aii lende- 
main le fardeauf de la veille. Il savait, ce prince 
qui connaissait si bien les hommes , qu'il vaut 
mieux mal répondre que de ne point répondre. 
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Une foule de mémoires à projets sont sur ia table 
du roi actuel (la plupart ayant pour objet des 
changements militaires), sans qu'on y ait jeté les 
yeux, et qu'ils aient produit autre chose, que la 
connaissance de la véhémente aversion du roi pour 
les méiiioires* Il les regarde comme attentatoires 
à son autorité , et tout conseil comme un aven de 
l'opinion qu'on a de son incapacité. Au nombre des 
inutiles écrits qui lui ont été envoyés il se trouve, 
dit-on , un mémoire du baron de Knyphausen sur 
la politique extérieure (quelques indices me font 
croire qu'il est favorable à notre système, et celui- 
ci a phis particulièrement déplu ) ; aussi son sort 
a-t-il été sans hésitation d'être mis de côté comme 
du radotage : au reste, le baron m'a nié qu'il fût 
l'auteur de ce mémoire. ^ 

C'est apparemment au sentiment qui fait tant 
abhorrer les conseils qu'il fout attribuer cette sin- 
gularité, que Welner n'ait eu qu'un traitement de 
trois mille écus, tiré des pensions accordées autre- 
fois aux chefs des départements du commerce , et 
dont il a eu la plus petite , ce qui l'assimile à de 
moins influents et de moins travailleurs que lui, 
Comme tout ce qui se prépare et le peu qui se fait 
émane de lui, son travail doit être très-grand. Le 
seul éclairci de l'état de situation pécuniaire lui a 
donné, dit- on, beaucoup de peine. On connaît 
maintenant l'excédant de la recette sur la dépense 
au moins civile ; elle est plus forte qu'on ne croyait 
de près d'un quart, c'est-àf dire beaucoup. On ima- 
gine qu'on emploiera la plus grande partie de cet 
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excédant à améliorer le sort des officiers subal-^ 
ternes. Les soldats ne valent sans doute que l'hon- 
neur de mourir de ^faim. Mais j'ai peine à croire 
qu'on 05e heurter le corps des capitaines. 

Si le roi donne peu à ceux dont il paraît faire 
le plus de cas 9 il y a quelques indices pourtant, ou 
qu'il leur donne en secret, ou qu'il a des raisons 
secrète^ de donner à d'autres. Le chambellan 
Doernberg, homme insignifiant, ce me semble, 
qui a quitté avec ingratitude le service de la prin- 
cesse Amélie , laquelle avait payé ses dettes , pour 
entrer à celui de la reine , a été augmenté considé^ 
rablement d'appointements en cinq jours de temps, 
à deux reprises différentes. Il a aujourd'hui deux 
raille écus comme chambellan, chose inouie jus-r 
qu'ici ! Que veut dire cela? Le parti adopté pour 
mademoiselle de Voss serait^-il de la marier ? Au- 
rait-on jeté les yeux sur ce fortuné mortel qui res- 
semble à un sapajou? Penserait -^ on à lui fair^ 
insensiblement sa fortune ? Un capitaine de geuT 
darmes me disait hier : « Depuis que la royale munifi-. 
« cence s'exerce sur Doernberg, je compte moi sur 
« cinquante mille écus de gratification annuelle. » 
Il y a dans cette affaire vision, maquerellage, ma* 
riage. Mais pourquoi , dans cette dernière supposi* 
tion , un choix si ridicule ? Quel homme de la cour 
refuserait mademoiselle de Voss avec beaucoup 
d'argent? Je leur faisais trop d'honneur l'autre 
jour en doutant qu'il s'en trouvât dans cette cour 
vandale. Ce n'est pas aux lieux où l'on est si accou- 
tumé à marcher courbé que l'on sait se redresser 
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codtre de telles tentations ; et puis , que ne peut 
l'argent dans une nation si pauvre ? J'ai vu tout-à- 
l'heure Frédéric, naguère laquais du prince Henri, 
devenu une espèce de favori , vu son art dans les 
négociations gitoniques , arborer la croix et le ru^ 
ban de chanoine de Magdebourg ( le prince Henri 
est prévôt de ce chapitré). Sept mille écus prêtés 
par le prince ont acquis cette prébende, et son 
palefrenier tant aimé en porte l'enseigne dans un 
pays où l'on passe pour si délicat sur l'article de 
la naissance ! 

A propos de son patron , il y a plus de huit jours 
que je n'ai entendu parler de ce prince musical , 
dont les hauts et les bas sont le thermomètre le plus 
variable que j'aie connu. Le comte de la Marche lui 
a fait demander la pei^miâsion de voir la fête qu'il 
a donnée à la partie du régiment de Braun qui 
Combattit avec lui à Prague* Le prince l'a permis, 
et, après avoir beaucoup caressé cet enfant^ il lui 
a dit : <c Mon ami, il m'est bien difficile de vous 
« parler ici ; mais demandez à votre père la per- 
« mission de venir chez moi , et j'en serai fort aise. » 
Voilà les ressorts de sa fine politique; il en faudrait 
beaucoup pour réparer l'école de ses grands dîners. 
Un de ses commensaux affidés et enthousiastes me 

« 

disait ce jour -là ces propres mots : « N'est -il pas 
« bien singulier que le prince soit si peu considéré 
a de l'armée après tout ce qu'il a fait pour elle?...« 
Et c'est l'armée qu'il croyait incriminer ! Ce mot 
m'a paru notable. 
L'anecdote de l'académie est plus piquante que 
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je ne Tai racopbée dans ma dernière dépêche. Le 
nomiDé SchuU ( académicien ) a écrit au roi une 
lettre trèsryiolente sur M. de Uertzberg et la ma- 
nière arbitraire dont il gouvernait l'académie. Le 
toi a renvoyé la lettre à M. de Hertzberg, signe 
t;rès-marqué d'imprpbation dans ce pays. Ce jour^ 
là même Bûsching (le géographe) refusait une 
place d'académicien ,* à moins qu'on n'y voulut 
joindra une pension de mille écus. Pour toute ré- 
ponse £Hix plaintes de Schutz, M. de Herteberg a 
nommé Erman sans consulter personne, et le roi 
^ mis ç^ sans diffîcuUé à cette nomination, l^ou^ 
velle lettre d^ Schuta plus véhémente encorç , et 
dont j'ignore les suite$. 

L'affaire de de S^unay n'est pas aussi civilisée 
qu'elle ^p a Tair. On. dit tout haut qu'on n^attend 
plus pour le laisser retirer que la fourniture du 
café pour Ig Silésie, dont il s'est très-témérairemeunt 
chargé, et qu'il a sousreédée à des marchands me- 
nacés d? perdre 9 ^t enhardis par sa catastrophe à 
désavouer ou à enfreindre, leurs engagemenls dsj^s 
un nipm^it qù tçu3 .le$ canaux 9 ohatFués. par les 
glaces, lajl/ssçnt bien peu de ressources pour réparer 
un si grand vide- Mai^ la vérité est que la cooi-* 
mission est suspendue parce qu'oa envoie chercher 
sous main des éclaii:cîssements dans les difl^enles 
p^rtiiCs du royaume; inquisition vraiment cruelle 
et tyrannique , qui prouve qu on veut des torts à 
de ](jaunay plus encore qu'on ne désire l'améliora- 
tion de la chose publique. 

Un ijiomiQé Dubosc, autrefois. gros négociant de 
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Leipsick, où, si je ne me trompe, il a failli, et très- 
connu par ses visions et son adhérence aux mysti- 
cités , a été appelé , et est en activité pour donner, 
à ce qu'on croit , un plan d'opérations de commerce 
à substituer aux privilèges exclusifs. Il paraît que 
l'on médite une sortie contre les Splittgerber, et que 
l'on cherche les moyens de leur ôter le monopole 
du sucre; opération très -juste et très - salutaire , 
mais compliquée et délicate. 

Une nouvelle plus importante encore, ma^s que 
je ne garantis paç , quoique venue de bon liçu ^ 
c'est que le baron de Knyphausen a eu uu entre- 
tien secret avec le roi. Cela ne m'étonnerait pas à 
un certain point. Je sais , à n'en pouvoir dôuteir ^ 
que le roi, furieux de ce qii^on Ta ppussé w 
choix du comte de Goertz pour la Hollande , ac-" 
tuellement que la maison d'Orange même se plaint 
de ce mipistre , a voulu , ap^ es un torrent .d'ep»*» 
portements et d'injures, i;'appeler et Goert? et 
Thulemeier , mais qu'il a été arrêté tout court par 
l'ixnpQSsibiUté de trouver un homme dans un pays 
où il n'y en a pas, ^urtoi^^ dans cette ps^r^ie, tant 
négligée par le feu roi. I^e nouveau en viendra 
pe\it-ê|re à savoir quç. les sots ne sont bons à 
riep. 

P. S. Rien de nouveau depuis cette longue lettre 
écrite ; des faits particuliers me confirment que I9. 
princesse Frédérique ^ fille du roi , prend bea.uc6up 
de crédit, et qu'elle n'éprouve pas de refus : cela 
sans doute tient à mademoiselle de Yoss. 
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LETTRE XLVL 






A M. LE DUC DE L* . 

Berlin, ii noTembre i78(>. 

i 

Je m'étais flatté , monsieur le duc , que M. de H*** 
m'apportait un paquet de vous; il m'a dit qu en ef-* 
fet votre intention avait été de le lui confiei* ^ et je 
suis très-reconnaissant du projet, bien que je n'en 
aie point profitéfce que je n'attribue qu'à des cir- 
constances imprévues, que je maudis en vous bé-^ 
nissant. 

J'espère que l'abbé de P*** vous aura tenu au cou* 
rant de ce pays, sur lequel je n'ai pas laissé que 
de faire passer à fur et à mesure quelques anec- 
dotes assez caractéristiques du moment. Je sens 
mieux que personne combien ma moisson est mé^ 
diocre; mais on ne doit pas oublier que je n'ai ni 
les moyens pécuniaires, ni les moyens ministériels. 
Il est impossible que rien échappe ici à l'homme 
de la France s'il est adroit, actif, libéral, et qu'il sache 
bien composer ses dîners et ses soupers journaliers ; 
car ce sont ceux-là qui important, et non les repas 
de représentation. Il est d'ailleurs le bureau d'a- 
dresse naturelle des mécontents, des bavaMs et 
des cupides, outre que les relations avec les sous- 
ordres lui sont naturelles et permises; j'ai au con- 
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traire, moi , besoin de beaucoup d'industrie pour 
parler naturellement et décemment d'affaires et de 
nouvelles; c'est rarement aux faiseurs que je puis 
m'adresser; ma seule hure les effraie trop : le roi 
ne me regarde pas que leur visage ne s'alonge et 
ne pâlisse.... Quoi quil en soit, j'ai fait de mon 
mieux , et tout ce que je puis, ce me semble , avec 
des moyens très-mutilés, très-défavorisés , surtout 
très-éparpillés ; et je ne sais pas si l'homme à qui 
le roi donne ici soixante mille livres et une grande 
place en apprend beaucoup davantage que je ne 
fais; mais ce que je sais bien , c'est qu'à son poste 
j'aurais percé plusieurs nuages, dont je ne vois au 
mien que les apparences sourcilleuses , et que je 
ne ferais pas dévaloir ici ma nation, comme on en 
accuse ses manières froides , son toô aigre -doux, 
et son inertie, qui ressemble beaucoup à de l'igno- 
rance. 

M. de H*** vous confirmera, je crois, en masse 
tout ce que j'ai mandé en détail. Il vous dira que 
notre procès est perdu ici, jusqu'à ce que le tribu- 
nal change; que le moyen de rétablir nos affaires 
n'est pas de se presser , puisque ce serait prolonger 
les résistances chez des hommes au flegme naturel 
desquels on peut s'en rapporter pour les empêcher 
d'être long -temps passionnés; que lui-même s'est 
trop hâté de venir dans un pays assez inquiet et 
jaloux , au commencement de ce règne, où chacun 
vise à. quelque chose, pour croire qu'un officier- 
général, inspecteur au service de France , peut vou- 
loir du service prussien ; qu'il faut laisser le chaos 

M. VI. i6 
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tranquille ^ comme j'ai nommé la situation du mo^ 
ment , prendre sen à -plomb par la force des choses 
(si ce n'est le perdre tout<i-fait), fût-ce par celle 
d'inertie, avant d'essayer de le démêler; que per- 
sonne n'est à la place qu'il gardera ; que la grande 
question : « Le roi aura-t-il ou n'aura-t-il pas le 
«courage de prendre un ministre principal?» est 
loin d'être résolue, même dans le calcul des pro- 
babilités; que dans cette détermination gît cepen- 
dant le sort de ce pays , et même la connaissance 
ultérieure du roi, dont l'incapacité ne fait rien du 
.tout, s'il est un remède à son indécision; que les 
symptômes sont fâcheux, sinistres même, mais qu'il 
faut se garder de prononcer avec trop de précipi- 
tation, parce que les informations ne sont 'rien 
moins que complètes. 

Ce qui me- paraît hors de doute , c'est que le 
prince Henri est perdu sans retour, et je crains 
(pour lui) que le sort n'ait ici, comme en beaucoup 
d'occasions, mieux arrangé les choses que notre 
prévoyance. Quoi" qu'il en soit, son astuce, ses jac- 
tances, son insuite, l'intempérance de sa langue 
et la vileté de ses en tours, secondés du discrédit le 
plus universel, ont ajouté à l'antipathie personnelle 
et à la crainte générale, habituelle et forte de pa-, 
raître gouverné. Le sort du duc de Brunswick est 
tout autrement incertain, et je ne crois pas qu'il 
soit décidé avant la bagarre ; mais il y a cela de 
particulier ppur lui et pour lui seul, que s'il saisit 
une fois il ne désemparera pas; car un meilleur 
courtisan, un homme plus avisé, plus souple, et 
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en même temps plus ferme et plus opiniâtre n'existe 
pa^. 

Vous sentez bien , monsieur le duc, que si je crois 
les événements partiels trop peu nombreux jus- 
qu ici pour être réduits en système , et fonder un 
préjugé sur l'homme et sur la chose, je suis bien 
plus éloigné encore de penser que l'on puisse de- 
viner, avec quelque apparence de probabilité satis- 
faisante pour un esprit sage, quels seront les grands 
rapports extérieurs et l'influence politique de la 
Prusse sous le règne actuel. J'ai résumé mes idées 
à cet égard dans un mémoire qui ne Idisse pas d'être 
un assez grand ouvrage , et qui , sauf les données 
qu'offre le pays, et que vous trouverez là réufiies 
et rapprochées pliis qu'ailleurs, à ce que je crois , 
n'est qu'un tissu de règles de fausse position : on« 
y trouvera beaucoup de choses qui peuvent arriver^ 
et peut-être pas une de celles qui arriveront. Heu- 
reux si , dans les combinaisons de cette arithmétique 
hasardeuse, j'ai réussi du moins à faire connaître 
les choses telles qu'elles sont, et telles qu'elles pour- 
raient être. Ce mémoire, accompagné de trois ou 
quatre autres sur des parties de l'Allemagne que 
d'heureux hasards m'ont fait connaître à fond, doit 
avoir pour cadre ïe plan de la reconstruction de 
l'édifice germanique, qu'il faut reprendre sous œu- 
vre si l'on ne veut pas qu'il croule; mais j'avoue 
que c'est ici où l'indécision sur les hommes , la com- 
plication des choses , l'obscurité des futurs contin- 
gents m'arrêtent à chaque pas, et où je n'ai qu'une, 
boussole, votre grand et noble but, la coalition de 

16. 
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la France et de l'Angleterre pour le bonheur dii 
monde , et non pour les délices des orateurs et des 
gazetiers. 

M. de H*** m'a dit, monsieur le duc, que vous 
comptiez venir ici au printemps : assurément ce 
serait le seul moyen de me faire supporter d'y res- 
ter jusque 1^; mais j'espère qu'on ne vous laissera 
pas si long-temps dans une inactivité si indigné de 
vous ; et quant à moi , monsieur le duc, après avoir 
payé un tribut de six mois, auxquels j'ai la con- 
science d'avoir employé ime assiduité et une acti- 
vité rares, en compensation du peu de talents que 
m'a donnés la nature, je crois avoir le droit de se- 
couer une existence équivoque, douté/lise, embar- 
rassante sous tous les rapports , dans laquelle il faut 
une dextérité et une fermeté peu communes pour 
conserver quelque considération , et qui me fait 
consumer mon temps et mes forces à uil genre de 
travail qui li'a rien de piquant pour moi, ou à un 
ennui d'étiquette et de vie sociale pire que ce tra- 
vail. Je l'ai écrit en toutes lettres à l'abbé de P***. 



LETTRE XLVII. 

Du 14 novembre 1786. 

Il m arrive l'histoire la plus extravagante et la 
plus embarrassante possible. Madame de F*** , la 
fameuse tribade, tombe ici des eaux de Schwalback 
st^s un nom emprunté, avec un train immense, 
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et pas une lettre de recommandation , si ce n'est 
pour des banquiers. Or savez - vous ce que cette 
femme profondément audacieuse et même habile 
s'est mis dans la tête? de conquérir le roi; mais, 
comme pour mes pédbés je la connais de longue 
main et à fond, c'est à moi que la damnable sirène 
s'est adressée pour lui donner la carte du pays, et 
recevoir en dépôt cette haute confidence que j'eusse 
fort volontiers déléguée au diable. Cependant, 
comàie elle est un démon de séduction , comme 
elle ne demande point d'argent, du moins quant 
à présent; comme sous beaucoup de rapports son 
physique et même $on moral conviennent au roi ; 
comme . si ce n'est pas une chance à chercher , ce 
n'en est pas une non plus à repousser; comme en- 
fin l'équipée est faite, et qu'il vaut mieux la diriger 
que de s'exposer à un ridicule éclat , je vais aviser 
aux moyens de lui donneur un prétexte supportable 
de rester quinze jours dans ce pays, en retirant 
mon enjeu 1 ou plutôt en me gardant bien d'en ha- 
sarder. 

Si M, d'Est*** n'était pas tout d'une pièce, cela 
serait bientôt arrangé : elle irait à Saint-Pétersbourg 
par Warsovie , attendrait ici l'époque des traîneaux, 
qui , avec les froids excessifs ne saurait tarder , fe- 
rait chez lui quelques jolis soupers, inspirerait de 
la curiosité, etc., etc.; mais il ne faut pas compter 
sur cette marche; elle est trop déliée pour lui. 

Si le prince Henri n'était pas l'indiscrétion même, 
rien ne serait plus aisé que de la mettre par lui à 
la cour ; elle lui aurait apporté des lettres ; mais une 
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heure après l'aide- de-camp Tauenzien le saurait; 
cinq minutes ensuite mademoiselle de Knisbeck sa 
tante en serait instruite ; or je la soupçonne gran- 
demefit d'être l'entremetteuse de mademoiselle de 
Voss.... Nous n'avons donc que nos propres forces: 
quoi qu'il en soit, je ne me compromettrai pas; mais 
sa démarche seule me compromet. C'est une fata- 
lité: comment aurais-je pu y échapper?... 

J'ai beaucoup réfléchi sur cette bizarre aventure, 
La suite consiste à ne pas abandonner son but, et 
non à s'opiniâtrer aux moyens : or le peu que nous 
en avons est vraiment impraticable. Si elle con- 
serve son état , nul moyen de voir le roi ; elle aura 
contre^elle les entours mystiques , le parti de Voss , 
et en général les anti-Français. Si elle dissimule son 
état, elle aura contre elle les Rietz , les subalternes. 

Ou je la verrai beaucoup, et dès -lors elle sera 
suspecte; ou je ne la verrai pas, et elle sera mal 
conduite. Si cela sent tant soit peu l'aventure , je 
me ferai un tort gratuit. Rien ne peut aller vite 
avec un prince allemand. Si le séjour est long, c'est 
le séjour lui-même qui divulguera l'aventure. Il est 
impossible que dans huit jours on ne sache pas le 
véritable nom : alors sa réputation gâtera la be- 
sogne dans un pays où l'amabilité n'excuse pas les 
vices, et où le sexe ne sait pas pardonner àl'étour- 
derie. 

En un mot , les seules folies inexcusables sont 
celles qui donnent du ridicule sans compensation , 

et celui-ci est du nombre D'Est*** ferait ses 

' petits contes , Boden ses petites noirceurs, Tauen- 



SE LA COUR DE BERLIl». 'll\'J 

zien ses petites intrigues. Avant de se montrer il 
faut laisser passer la tourbe qui viendra s'essayer.... 
Je l'envoie donc à Warsovie, en lui procurant des 
lettres ; elle en reviendra ici avec d'autres lettres , 
si vous n'avisez pas aux moyens de l'en empêcher , 
pour peu que votre intention ne soit pas qu'elle 
étale , car je puis bien suspendre , mais comment 
pourrais-je défendre? Voilà ce que j'ai aperçu de 
moins périlleux dans cette bizarre saturnale , à la- 
quelle je donne avec raison plus d'importance que 
vous n'en serez tenté, attendu que madame de 
F*** n'est à Paris presque qu'une courtisane comme 
tant d'autres , au lieu qu'ici la nièce d'un ministre, 
veuve d'un p***-G***, etc. , ne passera jamais pour 
n'avoir pas été envoyée par le gouvernement, ou 
du moins pour n'être pas venue sous sa tolérance. 
Il ne faut donc pas qu'elle fasse quelque grande 
sottise. 

Le roi vient de terminer un procès qui durait 
depuis vingt-trois ans. Le duc de Mecklenbourg- 
Schwerin avait autrefois emprunté cent mille écus 
de Frédéric II, pour sûreté desquels il donna des 
bailliages. Aussitôt Frédéric y mit en quartier un 
régiment de hussards : le régiment recruta, comme 
on croit. Le pays de Mecklenbourg fut révolté de 
cet acte de despotisme, et offrit le remboursement, 
que le feu roi trouva le moyen d'éluder pendant 
vingt-trois années. Son successeur vient de retirer 
les troupes : il perd à la vérité la facilité .d'engager 
quelques Mecklenbourgeois ; mais aussi n'envérra- 
t-il pas annuellement trente mille écus hors de son 
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pays, c'est de plus un» nouveau membre pour la 
confédération germanique, et cela vaut ce que cela 
valait. , 

On a célébré dimanche 1 2, dans la principale au- 
berge de Berlin , le mariage de la comtesse Matuska 
avec un officier prussien, appelé M. de Stutheren. 
La comtesse est une sœur de mademoiselle Hèncke 
(madame Rietz); elle croyait avoir épousé im gen- 
tilhomme polonais qui s'est retiré depuis quelques 
mois. Une fois détrompée, elle a fait choix d'un 
jeune officier. Le roi a donné de l'argent, et même 
assez. On présume que c'est chez cette sœur que 
se retirera mademoiselle Heneke , qu'on dit n'être 
pas mariée avec Rietz, et gêner les projets que Ton 
forme pour vjyre paisiblenient avec la dame d'hon- 
neur. 

Un souper très-remarquable et très -secret, où 
l'on a pris la silhouette de l'ombre de César , tran- 
spire un peu. Le nombre des visionnaires aug- 
mente ; aussi dit-on que lés actions de Bishopswer- 
der baissent; je n'en crois pas un mot. 

Nulle opération nouvelle : d'ailleurs les déposi- 
tions pleuvent de toutes parts contre le pauvre de 
Launay, et vraisemblablement sa fortune rachè- 
tera sa liberté. 

Rien de nouveau ou du moins de bien constaté 
quant à la Hollande , si ce n'est que le comte de 
Goertz a trouvé moyen d'y déplaire aux états, à la 
naisoB d'Orange et aux principaux chefs du parti 
ju'on nomme le parti français. Je sais bien ce qu'un 
philosophe en conclurait ; mais un politique y verra 
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du moins qu'il est des commissions dont il ne faut 
jamais se charger. 



LETTRE XLVIII. 

1 8 novembre 1786. 

Il parait tous lés jours davantage que le roi n'ou- 
blie pas ceux qui lui ont montré de l'attachement 
avant son avènement au trône ; et cette marche , 
qui se développe successivement, le constate du 
moins un honnête homme. Le comte Alexandre 
Wartensleben , officier aux gardes, et dont je vous 
ai déjà parlé plusieurs fois , avait été élevé avec lui. 
De là cette liaison qui n'admet aucun secret. Le 
feuroi fait venir Wartensleberi , et lui dit : « Je suis 
« charmé de vous Toir intimement lié avec mon 
« neveu ; continuez; mais il faut aussi servir l'état. 
« Jettdois être instruit des démarches de mon suc- 
«cesseur; vous me raconterez, mein liebes kindy 
« vos parties de plaisir. Je ne les empêcherai pas ; 
a mais je vous dirai si elles ont quelque chose de 
«danai^reux, et vous en avertirez vous-même le 
« prince de Prusse. Reposez - vous sur moi , mein 
M schatSj de votre avancement. » Wartensleben , qui 
connaissait le vieux renard, répond « qu'il est l'ami 
« de cœur du prince , et qu'il ne serait jamais son 
«espion.» Alors le roi prend son air furieux : 
«/fe/r lieutenant y puisque vous ne voulez pas me 
« servir , je vous apprendrai du, moins à obéir. » Le 
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lendemain il l'envoie à Spandaw, où il est demeuré 
trois mois; puis il le place dans un régiment en 
garnison au fond de la Prusse. Le nouveau roi , qui 
l'a rappelé aussitôt son avènement après un mo- 
ment d'humeur que lui a donné son refus d'aller 
en Suède , et qu'ont entretenu peut-être les autres 
favoris , vient de lui accorder une prébende qui 
vaut douze mille écus , et le destine , selon toutes 
les apparences, à commander les gardes. 

Second exemple du même genre. Lorsqu'on fit 
le procès au ministre Goern, chef du département 
du commerce, il se trouva dans sa caisse une lettre 
de change du prince de Prusse de trente mille écus. 
Il fallait les représenter dans les vingt -quatre 
heures. M. d'Arnim va trouver le prince royal, et 
. les lui offre. Celui-ci fut trop heureux de les accep- 
ter. De là est venue l'espèce de faveur dont jouira 
vraisemblablement le nouveau ministre ; du moins 
je n'en vois que cette cause, outre celle tirée de 
sop caractère facile et de ^on esprit médiocre et 
indécis, mais juste et clair., comme je l'ai dit dans 
mes dépêches précédentes. 

Autre action humaine et généreuse. La prinpesse 
Elisabeth de Brunswick, première femme* «Ju roi, 
a reçu en augmentation de traitement les revenus 
du bailliage de Ziganitz , qui se montent à douze 
mille écus , avec pleine liberté de se retirer où elle 
voudrait. Bien sûre de n'être pas reçue dans sa fa- 
mille , elle restera à Stettin ; mais cette nouvelle l'a 
transportée de joie ; elle a fait annoncer aussitôt^ 
que la générale Schwerin sa gouvernante n'avait 
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plus d'ordres à donner; et pour la première fois 
depuis dix'huit ans elle a monté à cheval ( avec 
mademoiselle de Plate), afin de jouir aussitôt de 
la liberté qui lui était rendue. 

Un trait qu'il faut ajouter aux preuves de la mo- 
rale personnelle du roi, c'est d'avoir remis au prince 
Henri sa correspondance avec Frédéric. Elle con- 
tient cinq cent quatre-vingt-sept lettres sur les af- 
faires de l'état depuis 1769 jusqu'en 1786. On avait 
mal à propos répandu qu'il partageait secrètement 
l'opinion de son frère sur leur neveu. Ces lettres 
ont prouvé que du moins il ne voulait pas le laisser 
voir. Il lui a même rendu deS services, et, par 
exemple, lorsque le comte de Warjensleben , dont 
je parlais tout-à-l'heure , fut enfermé , il lui envoya 
le brevet d'une pension de cent louis dont il jouit 
encore. 

L'homme de confiance du feu roi , le fameux hus- 
sarcf de la chambre Schœning, vient d'être nommé 
adjoint au caissier de la caisse militaire, avec trois 
mille écus d'appointements. Assurément il n'y a 
point à cela de rancune. Ce Schœning au reste n'est 
pas un homme sans intelligence , et il est dépositaire 
d'une foule de choses qui ne doivent pas être ren- 
dues publiques aujourd'hui ni peut-être jamais. 

Opposons à toutes ces bonnes actions du roi 
l'espèce d'inertie où il reste au sujet de ses dettes 
personnelles. Il ne s'empresse pas de les payer au- 
dehors , et n'a pas encore apuré un compte consi- 
dérable au-dedans. 

Il est décidé que le roi congédiera tout ce qui 
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tient à la régie et au système financier français , 
clxose très-louable en elle-même; car, à supposer 
la nécessité de prolonger pendant quelqi>es années * 
le régime fiscal, encore les régisseurs français <Joî' 
vent-ils avoir depuis vingt-cinq ans formé des sujets 
allemands , ou ils n'en formeront jamais ; et n'est-ce 
pas 3ur des Allemands que le roi de Prusse doit 
régner? Mais le passage d'un ordre de choses à 
l'autre n'en sera pas rnoins très-délicat , et je ne vois 
pas que rien soit prêt pour en diminuer la secousse. 
On a annoncé aux administrateurs du tabac qu'à 
commencer du premier juin 1787 leur administra- 
tion cesserait. Tout le monde pourra désormais 
cultiver (objet très-important, car la feuille de ta- 
bac qui naît dans ces sables inféconds est une des 
meilleures de l'Allemagne, et elle faisait autrefois 
l'objet d'un grand commerce), fabriquer et vendre 
du tabac. Dès le premier de juillet on donnera des 
concessions gratis à qui en voudra. (M^me libSi^té 
promise pour le café.) Depuis 1783 jusqu'en 1786 
l'administration du tabac avait rendu environ seize 
cent mille livres au-dessus de la somme sur laquelle 
le roi comptait ; de sorte que c'était un revenu d'un 
peu plus d'un million d'écus , et quelquefois qua- 
torze cent mille ( près de quatre à six millions de 
notre monnaie ) ; et cependant l'administration n'a- 
vait pa^le droit d'acheter la feuille; elle était obligée 
de la prendre dans les magasins de la société ma- 
ritime, qui la lui vendait à cent pour cent de bé- 
néfice. Cette administration vexait infiniment \^& 
sujets pour avoir les excédants avec lesquels il fallait 
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aborder le roi lorsqu'on lui rendait compte, et sans 
lesquels il ne trouvait ni sagesse dans le travail, ni 
talent dans les employés. Le nouveau roi laisse les 
appointements aux commis de cette partie jusqu'à 
ce qu'ils soient placés , et cela est humain ; car cette 
révolution ne dérange pas moins de douze cents 
familles : mais où retrouvera-t-il ces huit millions de 
revenu? On parle et certainement on délibère de les 
re^mplâcer par une capîtation répartie en douze clas- 
ses de citoyens, payant depuis vingt-quatre écus 
pour les gros négociants , douze écus pour les ha- 
bitants les plus riches, deux écus pour les citadins 
obscurs , jusqu'à douze gros pour les paysans. 
Quelle manière de commencer un règne que de 
taxer les personnes avant les propriétés ! C'est à la 
perception de cet impôt odieux, qui met à prix le 
droit d'être ( il ne s'agit cependant que d'une capi- 
tation par famille , ce qui le rend moins défavora- 
ble) , que seraient employés les commis hors d'ac- 
tivité : mais les prosélytes et même les apôtres de ce 
projet ne comptent que sur un produit annuel de 
deux millions d'écus (le prix du tabac et du café 
réunis), qui couvrirait à peine le déficit, et celui 
qui sait calculer en finance se garde bien de sup- 
puter arithmétiquement le produit de l'impôt selon 
la mesure de l'imposition. Il me semble qu'il fallait 
connaître mieux d'avance les remplacements , et je 
m'étonne un peu de ce qu'il débute par les opéra- 
tions que je lui ai indiquées comme à préparer, et 
qu'il laisse en arrière celles par lesquelles je pensais 
qu'il devait débuter. 
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M. de Heinitz, ministre du département des mi- 
nes, et président de la Commission chargée d'exa- 
miner la gestion du général de Wartenberg, avisé 
sans doute par la clameur universelle, a représenté 
au roi qu'il faudrait placer dans cette commission 
quelques militaires. En conséquence le roi a nommé 
le général Moellendorf. 

Pour donner une idée des malversations attri- 
buées au juif Wartenberg, très -surpassé, dit-on, 
par ses prédécesseurs , on cite le trait que voici : il 
avait fait faire des habits pour un régiment d'infan- 
terie, sUns que le drap eût passé dans l'eau. Les 
habits étaient si étroits qu'à peine le soldat pouvait 
les vêtir. Le premier jour que le régiment les porte, 
une grosse pluie survient. Le quartier-maître dit 
que si les soldats se déshabillent , jamais ils ne pour- 
ront remettre leurs habits. On ordonne qu'ils pas- 
seront la nuit habillés, et sécheront leurs habits 
sur leurs corps. 

Exemple d'une autre espèce et caractéristique 
de Frédéric IL Un caissier de M. de Wartenberg 
vole quatre-vingt mille écus. Le général le mande 
au roi , et attend ses ordre». Frédéric répond qu'il 
ne peut ni ne doit se mêler de cette affaire, parce 
qu'il est très-décidé à ne pas perdre cette somme. 
Wartenberg comprend ce jargon ; il fait assembler 
tous les fournisseurs, et Içs invite à se la répartir, 
sous peine de perdre à jamais la fourniture. Ils ju- 
rent, crient, se lamentent, et finissent par se cotiser. 
Wartenberg écrit au roi que la somme est dans sa 
caisse. Frédéric lui répond une lettre très-sévère, 
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et qu*il finit en l'avertissant que c'est pour la der^ 
nîerefois qu'il lui fera graiee. 

Les relations intérieures sont toujours à peu 
près les mêmes. Le bruit général est que le roi va 
épouser mademoiselle de Yoss de la main gauche, 
manière allemande d'anoblir le concubinage, inven- 
tée par les courtisans déliés et les prêtres complai- 
sants, pour sauver, disent-ils,' les dehors. Cette 
demoiselle est toujours un mélange de pruderie et de 
cynisme , d'affectation et d'ingénuité. Elle ne trouve 
d'esprit qu'aux Anglais , doqt elle parle passable- 
ment la langue. 

On soupçonne M. de Manstein d'être l'auteur de 
quelques-uns des changements projetés dans l'ar- 
mée , et qui ont pour but d'améliorer l'état du soldat 
et de l'officier subalterne aux dépens du capitaine. 
Je répète que cette dernière cohorte est bien for- 
midable , et que tout changement de ce genre de- 
mande une grande prévoyance et une fermeté in- 
flexible. Le prince Henri , qui garde en public un 
profond silence sur toutes les opérations, prendra 
très-vivement le parti de l'armée si elle a à se plain-^ 
dre, et se flatte de regagner aiiisi ce qu'il a perdu 
par trop de hauteur. Mais l'aristocratie de l'ar- 
mée le connaît trop bien pour y prendre coq- 
fiançe. Elle sait qu'auprès de lui les gitons ont été 
et qu'ils seront toujours les arbitres de tout; qu'a- 
lors même que les circonstances lui ont imposé la^ 
nécessité d'approcher de lui des hommes de mé- 
rite, c'a été un fardeau que ses frêles épaules ont 
secoué le plus vite qu'elles ont pu; qu'enfin c'est 
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un homme fini pour la guerre , et à jamais odieux 
au cabinet. 

Il paraît que c'est un comte de Brûhl qu'on a 
choisi pour gouverneur du prince royal, et rien 
ne constate mieux le crédit de Bîshopswerder que 
cette éternelle préférence pour les Saxons. Le corn te 
de Brûhl , fils du fastueux satrape de ce nom, frère 
du grand-maître de Tartillerie saxonne , aimable , 
instruit, enclin de bonne ou de mauvaise foi aux 
rêveries des visionnaires, peu militaire , mais vou- 
lant profiter de la circonstance pour entrer dans 
cette carrière à pas de géant , demande d'être fait 
lieutenant-général dès son début, chose inouie dans 
l'armée prussienne , et qui fera infiniment de mé- 
contents. 

On vient d'interdire à la banque le commerce des 
lettres de change, et cela est très-sage en théorie, 
mais accompagné de grands inconvénients dans la 
pratique locale. La banque, le roi y faisant l'intérêt 
à deux et demi pour cent des dix-sept millions d'é- 
cus environ qui s'y trouvent en capitaux , et de 
l'argent qu on y apporte dans un pays où les capi- 
talistes n'ont nul emploi de leurs fonds, la banque 
n'a de moyens de payer ces deux et demi pour cent % 
sans être onéreuse au roi , que par le commerce des 
lettres de change ; et désormais elle le poyrra d'au- 
tant moins que la société maritime, fondée, comme 
je vous le disais, sur cette base insensée, qu'elle doit 
donner au moins dix pour cent de bénéfice à ses 
actionnaires , du moment où on lui coupera quel- 
ques-uns de ses privilèges exclusifs les plus rappor- 
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tants , celui du bois , par exemple , ne pourra plus 
procurer à la banque, qui reçoit d'elle le cinq 
pour cent de tout l'argent que la société œaritinie 
y prend , lies sources de profit qu'elle lui a ouvertes 
jusquici. 

P. S. Le ministre Schulenbourg a donné sa dé- 
mission. Elle n'est pas encore acceptée. Le roi a 
soupe hier chez sa fille avec mademoiselle de Vierey, 
intime amie de mademoiselle de Voss, placée de sa 
main depuis l'avènement au trône, et la bien-aimée. 
Cela , ce me semble ^ avoisine beaucoup la conclu- 
sion du roman. • 

Il est plus sûr que jamais que le roi ne travaille 
point , et qu'il est avide de plaisirs jusqu'à la fureur. 
Les secrets de l'intérieur à cet égard ne se gardent 
point du tout, et rien ne prouve mieux, à mon 
avis, que le maître est faible et peu imposant au- 
tant que mal entouré. 

Second P. S. Le roi est si effrayé de la clameur 
universelle élevée au sujet de la capitation , qu'il la 
retire^ Des gens de son intérieur me parlaient au- 
jourd'hui des moyens de remplacement; mais qu'at- 
tendre d'un prince avare et faible que deux jours 
de clameurs font reculer ; et à qui l'on ne peut 
que dire : Imposez les terres nobles, et sacrifiez 
quelques millions à aller chercher les intérêts que 
paient les nations emprunteuses? 



M. Vf. 
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LETTRE XLIX. 

Du 91 novembre 1786* 

Il devient plus soupçonnable chaque jour qu'il 
se trame quelque chose entre Tempereur et la 
Prusse , ou que tout au moins il y a des proposi- 
tions, soit de la part du premier, soit réciproques, 
sur lesquelles on délibère : je n'ai ni l'argent ni 
les moyens nécessaires pour découvrir les détails. 
Un ministre peut tout en ce genre, et tout impu- 
nément; mais quand j'aurais, moi, le grand res- 
sort de la corruption, que ne risquerais-je pas à 
tenter de le mettre en œuvre? Je ne suis avoué ni 
directement ni indirectement : un coup d'autorité 
peut disposer de moi et de mes papiers en un in- 
stant, et je serais perdu ici et là pour avoir eu un 
zèle inconsidéré. Aiguillonne? donc votre ministre, 
ou hàtez-vouç d'opppser à cette coalition puissante, 
à laquelle rien ne résistera , du moins jusqu'au 
Rhin , le système d'union avec l'Angleterre , dont 
vous vanez d'ébaucher le$ bases, et qui sera le 
sauveur du monde. Pensez ^ Is^ Pologne , je vous 
en ponjure. Ce qu'ils ont fait là (s'ils n'ont pas ac-' 
quis davantage,. c'est en vérité qu'ils ne l'ont pas 
voulu) ils le feront encore , et cela même sans l'in- 
tervention de la Russie, de ce géant qui dort, et 
dont le réveil peut changer la face du globe. 

A la vérité c'est la froideur des deux cours im- 
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périales qui confirme le plus les soupçons d'un 
nouveau système : tout ce que je puis soupçonner 
de ses bases , c'est que le prétexte en est l'élection 
d'un roL des Romains , et le but une alliance intime 
qui détruirait la confédération germanique. Comme 
cette confédération est l'ouvrage du roi ^ prince 
de Prusse, du moins il veut le croire, et la re- 
garde comme un coup de maître , il est douteux 
que Tempereur réussisse ; mais si la nouvelle d'hier 
se confirme, c'est un grand acheminement à un 
succès. On mande que l'électrice palatine est sans 
espérance : si elle meurt , l'électeur se remarie le 
lendemain, et ;sans doute un nouvel ordre de choses 
peut et doit s'ouvrir. 11 me semble qu'il est diffi- 
cile d'y réfléchir trop sérieusement* Pour moi, 
tant qu'on n'étendra pas mes instructions, mes 
moyens , je ne puis qu'observer de mon mieux 
l'intérieur du pays et de la cour. 
' La raison pour laquelle le comte de Schulen^ 
bourg, ministre d'état, a demandé sa retraite , vient 
en partie de ce qu^on l'a chargé d'exécuter le pro- 
jet de la capitation, qu'il n'a ni conçu ni approuvé, 
et qu'il regarde avec raison comme une commis- 
sion fort défavorable , si ce n'est très-odieuse. Ce 
ministre , homme d'esprit , et qui serait redevenu 
maître des affaires , si au premier dégoût il eut su 
donner sa démission , est infiniment désagréable 
aux agents intérieurs. Sa longue faveur, sa fortune 
rapide et sa p^spicacité surveillante ont révolté ou 
inquiété tous ses émules et ses rivaux. Il n'est pas 
d'ailleurs un de ces instruments docile qu'on peut 
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assouplir à tous les systèmes : Tincapacité de la 
plupart des autres ministres lui donne un prétexte 
de s'opiniâtrer dans les siens. Les ridicules des 
entours du roi , pour ne pas dire leurs extrava- 
gantes faiblesses, l'enhardissent à rendre avec usure 
un mépris dont la réputation de ses talents éraousse 
pour lui les traits ; car que n'éponge pas cette ré- 
putation , surtout dans lés pays où les hommes 
sont si rares? Mais si, comme on le dit (je n'ai pas 
encore été à même de le vérifier)^ il y a coalition 
entre Struensé et Welner> Schulenbourg est perdu, 
car on n'aura plus besoin de lui. Au reste, comme 
il avait donné sa maladie pour prétexte , le roi , 
dans une lettre fort aimable , n'a accepté que par 
intérim , et sous la condition que la signature du 
ministre sanctiônneraittotit ce qu'on ferait pour lui. 
En attendant, le système aulique, celui des vi- 
sions et de la faveur des visionnaires, se soutient 
ou plutôt ne fait que croître et embellir. Le duc 
de Weimar est arriyé ici hier au soir ; il loge au 
château danà, les appartements du duc de Bruns- 
wick. Ce prince , grand apôtre de la secte à la mode,^ 
et dont je vous ai parlé dans mes dépêches de Bruns- 
wick et de Magdebourg , n'avait passé long-temps 
que pour un arbiter elegantiarum , promoteur 
zélé des lettres et des arts, économiste par sys- 
tème, et mauvais économe par passion. Il y a déjà 
quelques mois que je le soupçonnais de verve 
guerrière; le voici qui l'avoue. Il vient d'entrer 
au service prussien : jamais de tels généraux ne 
recommenceront une guerre de sept ans. 
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Tout va d'ailleurs sur le tnême pied. Le roi a 
demandé à souper au prince Henri; il y soupe au- 
jourd'hui. Le prince j qui continue ses gaucheries, 
tout en étouffant de rage concentrée , a fait dire 
aux ministres étrangers que sa maison serait ou- 
verte tous les lundis, et que, s'ils voulaient y ve- 
nir pour le jeu, il les verrait avec plaisir. Il veut 
changer l'usage qui a jusqu'ici interdit atout ce 
qui tient au corps diplomatique de manger avec 
les princes de la maison , et insensiblement les in- 
viter à isouper. Son crédit est toujours au plus bas ; 
cependant je crois toujours que s'il persévérait à 
se taire, que s'il s'absenait démontrer des préten- 
tions, de l'impatience, de l'avidité du pouvoir , il 
embarrasserait le parti qui veut l'éloigner, et fini- 
rait par en triompher. On commence à murmurer 
généralement contre les agents obscurs du cabinet, 
et la uobleisse, oubliée pour les Saxons, aimera 
mieux voir un prince dans les affaires que des 
commis qui ne peuvent s'élever à une haute for- 
tune avouée que par de grandes révolutions : or 
l'aristocratie qui ne tient pas à cette gent subal- 
terne ne les redoute guère. 

Le duc de Courlande arrive sous peu de jours ; 
comme il faut lui rembourser des sommes consi- 
dérables , il est à présumer qu'à cette époque on 
paiera la totalité des dettes du prince de Prusse^ 
qu'il n'est pas de la décence d'avoir laissé subsis- 
ter plusieurs mois sous son règne. Ce fait, combiné 
avec les soupers d'entremetteuses qui se multiplient 
chez la princesse Frédérique, et sont évidemment 
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Tunique motif de^a maison qui lui a été accor- 
dée, entache sérieusement le caractère moral du roi. 
Madame de F**, qui n'a pas voulu partir pour 
Warsovie sans tenter Taventure , a eu hier une 
audience du roi très-gaie, très-anecdotîque , ou il 
s'est plaint de son ennuyeux piétieryX^ fort engagée 
à venir s'étabjir id ; lui a reproché de kri avoir 
volé le portrait de Suck; lui a porté des plaintes 
des impolitesses et des étourderies du prince de P**, 
qui a trouvé laide et itiaussade jusqu'à sa fille (la 
princesse Frédérique). Cela a duré une heure , et 
probablement si cette femme fût venue avec plus 
de précautions et pour plus de temps , elle aurait 
eu ici quelques succès : mais c'est un être si cu- 
pide , si pervers , si dangereux , qu'il est peut-être 
bon qu'elle aille porter ailleurs ses talents; chez 
nous, par exemple, ou elle est .connue', où elle 
n'augmentera point la corruption, etn^aura jamais 
d'influence importante ; au lieu qu'admise au con- 
seil privé des rois , elle mettrait en feu l'Europe 
pour gagner de l'argent, et même pour se diver- 
tir. J'ai profité du moment où elle s'est écartée de 
la marche que je lui conseillais , pour lui réitérer 
mon avis que ses démarches pourraient avoir pour 
elle des conséquences plus sérieuses que celles de 
l'amour propre blessé, et lui déclarer que je reli- 
rais mon enjeu; i^ parce qu'il ne me convient pas 
de me compromettre dans une partie que je ne 
conduis pas; et a^ parce que l'ambition des dames 
n'a ni ne peut avoir les mêmes motifs , les mêmes 
principes, la même marche, le même but que 
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celle d'uù homme qui se respecte. Au reste , si , 
par impossible, elle réussissait , je la tiens par 
trop de côtés pour ne pas influer sur elle. 

P. S. Milord Daliymple , homme d'honneur et 
de sens, ennuyeux quelquefois, parce qu'il est 
toujours ennuyé, mais doué de plus d'esprit que 
ûe sauraient le croire ceux qui ne l'ont pas soi- 
gneusement observé, et même de beaucoup d'es- 
prit, d'une morale sure, gépéje^se , libérale ; Dal- 
rymple, qu'il faut tâcher de se faire donner, si Ton 
adopte jamais sincèrement un plan de coalition 
pacifique ; Dalrymple est rappelé, dit-on , et Ewart 
reste chargé-d'affairés sans ministre au-dessus de 
lui. Je crois bien que le cabinet de Saint -James 
trouve commode d'avoir ici un espion ami intime 
d'un ministre et beau-fils d'un autre; mais quelles 
sortes de vues peuvent excuser dans le cabinet de 
Berlin la tolérance d*une telle inconvenance? Au 
té^te ceci n'est qù'tin bruit public qui m'est sus- 
pect. 

On prend goût aux commissions : on vient d'en 
tiommer une pour l'examen du monopole dés su- 
cres. Les Hamboufgeois offrent de le livrer à qua- 
tre gros, il en coûte huit et même tieuf. 

Idem pour la fabrique de draps. 

Idem pour le bois , qui va être réduit à la moi- 
tié de son prix actuel (indépendamment de la sup- 
pi»ession de la compagnie chargée de le fournir), 
msA$ coniment et par où? Ce n'est pas que de 
changement ne soit asstrrénient un des plus urgents 
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et des plus profitables pour le pays; mais le re- 
trait de tous ces monopoles (lé sucre excepté, 
qui appartient à un particulier) suppose 4a des- 
truction de \ii société maritime , de cette compa- 
gnie bia!;at*re, qui a promis à ses actionnaires un 
gain de dix pour oent, indépendant de toutes cir- 
constances ; mais qu une main .très-adroite. peut 
seule démolir sans risquer de faire du mal avec 
les décombres. Aussi, dans la lettre au ministre 
de Schulenbourg^ le roi se défend-ril de ce projet, 
et ordonne-tril qu'il soit contredit dans les papiers 
publics. Quelle fluctuation de plans , d'ordres , dç 
volonté ! quelle disette de force et de moyens ! 

LETTRE l, 

a 4 novembre 1786. 

fA. de Hertzberg a fait une nouvelle tentative 
pour rentrer/ dans les affaires de Hollande , dont Iç 
roi lui avait interdit la connaissance, et il a pré- 
senté un mémoire à ce sujet : il prétend avoir 
prouvé dans cet écrit que des têtes couronnées 
étaient déjà plusieurs fois intervenues comme mé- 
diatrices entre les états et le sta^ihouder, et que la 
réponse insidieuse de la France mettait en fait ce 
qui est en question. Le prince Heni^i croit que ce 
mémoire a fait quelque sensation ; j'ai des raisons 
de ne pas penser de inéme ; cependant je lui ai dit 
que, s'il pouvait me le procurer ,.c^ mémoire se- 
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rait bientôt détruit : je doute au reste qu'il ait 
même ce pouvoir. Notons à ce propos que nous 
sommes raccommodés : deux soupers dont j'ai 
conjsécutivement refusé d'être, lui ayant dpnné à 
penser que je boudais, il m'a fait des avances de 
tout genre, auxquelles il était décent que je me 
prétasse. 

Il est bien constant que le voyage du duc de 
Weimar n'a d'autre but que son admission au ser-» 
vice prussien , qui doit cimenter l'élévation et la 
gloire de la confédération germanique. La vérité 
est que ce prince protège vivement le système de 
ceux qui trouvent dans la profondeur de leurs 
connaissances mystiques de quoi conduire les af- 
faires d'état. La faveur pour ces systèmes va tou- 
jours en s'échauffant, ou plutôt en se démasquant ; 
car elle ne s'est jamais refroidie. Le frère du mar- 
grave de Baden , fort imbu des opinions à la mode, 
a un fils naturel auquel il veut donner un état : 
c'est cette grande affaire qu'il est venu traiter en 
personne , et il a été reçu à miracles. 

Les affaires ne le sont pas si bien : il règne 
une telle confusion dans l'intérieur de la maison 
du roi , qu'on; ne donne que des à-comptes aux 
divers officiers. Au reste, il est décidé que l'on 
paiera toutes les dettes du prince de Prusse ; 
que le prince royal aura une maison et une table 
de dix couverts ; que la princesse Frédérique aura 
une maison comnie celle de la reine; et l'époque 
où ces arrangements se réaliseront est fixée après 
la formation d^s états de dépense. 



a6Ô HISTOIRE S£CAiSTE 

L'armée est mécontente, i° parce qu'on ne voit 
le roi à la parade qu'une fois en huit jours ; a®, parce 
qu'on multiplie les grades de majors et de lîeute» 
nantS'CoIonels jusqu'à satiété Cpar exemple , tous 
les capitaines qui ont fait la guerre ont franchi cù 
pas ! c'est le second chapitre des titres et des ano- 
blissements par masse) , gr«ice qui ne s'accordait 
autrefois pas même à la sollicitation des plus grands 
princes ; 3° parce qu'on annonce beaucoup, et qu'on 
ne fait rien ; qu'on punit peu ; qu'on exige peu ; 
qu'en un mot l'armée n'absorbe pas, comme autre- 
fois, l'attention du souverain. Il paraît que Manstein 
n« diminue point le crédit de l'aide-de-camp Gôltz , 
devenu comte, et qui, du moins pour la partie mîli* 
taire, influe évidemment plus que ses rivaux. Il 
a plm de talent , sans avoir tout celui qui se* 
rait nécessaire à cette place , qui , dand le vrai , 
équivaut à celle de ministre de la guerre. 

Un sujet d'étonnement pour le petit nombre 
d'observateurs attentifs à tout ce qui peut leur 
faire deviner le caractère moral du nouveau roi , 
c'est la froideur pour celui de âes aides-de-^camp 
nommé Bowlet, dont je vous ai parlé plusieurs 
fois. C'est un réfugié français', esprit médiocre, 
honnête homme , peu ambitieux , ingénieur très- 
ordinaire , mais distingué ici , où il n'y en a point. 
Depuis vingt ans il est attaché à ce prince, et n*a 
jamais été admis dans les plaisirs secrets , presque 
nécessaires alors pour supporter la solitude de 
Postdam et la haine du feu roi ; il n'augmente ni 
ne diminue en faveur, et son influence est presque 
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nulle. C'est une énigme que cette espèce de répu- 
gnance pour un homme dans son genre, et qui 
ne peut ni l'offusquer ni le dégoûter. 

Quant au civil, il est presque sûr que l'on re- 
tirera le projet de la capitation. Cet expédient 
précipité n'aurait pas pourvu aux besoins de rem- 
placements. Mais vous sentez combien toutes ces^^va- 
riatiohs diminuent la confiance dans les administra- 
teurs subalternes et cachés qui opèrent à la place des 
ministres, et comme tout marche à la nécessité 
d'un ministre principal. Il paraît qu'il n'y a d'arrêté 
que l'envie de changer, mais qu'on n'a ni système, 
car je ne saurais appeler ainsi le désir vague de 
soulager le peuple, ni plans déterminés d'après 
connaissance méditée des détails. 

On n'avait, par exemple, prévu aucune des dif- 
ficultés qu'entraînait la suppression de l'établisse- 
ment et de l'administration du tabac, qui fournis-' 
sait un asile à douze cents invalides bas -officiers 
et même lieutenants. Il faut que ces gens-là vivent, 
et ils retombentà la charge du roi. Ce n'est pas tout; 
lés actions du tabac coûtaient originairement mille 
écus : elles rapportèrent cent dix écys. Dès-lorâ 
elles montèrent à quatorze cents écus. Le contrat 
dû feu roi emportait jusqu'à l'année 1793. Si lé roi 
rembourse les actions à raison de mille écus , c'est 
une injustice, puisqu'on les a achetées quatorze 
cents sur la foi d'un contrat qui ne devait finir 
que dans sept ans. Si le roi tient compte de Tinté-» 
rêt à raison de huit pour cent jusqu'en 1793, c'est 
une mauvaise opération pour lui. Dès que le rem- 
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placement amiable n'était pas prêt, n'auirait-il pas 
été plus simple de ne faire de changement qu'à 
l'époque où s'éteignaient les actions? La valeur re- 
présentative du capital consiste en ustensiles , ma- 
gasins , maisons , voitures, etc., etc., et l'on ne se 
défera de tomt cela qu'avec perte : nouvelle charge 
pour le roi. Cette partie était grevée de pensions 
pour des personnes qui les avaient méritées, ou, si 
l'on veut, obtenues pour cette' même affaire qui 
payait ce^ pensions : il faut aujourd'hui les assigner 
sur, une autre caisse, etc., etc. 

ÂDieu ne plaise que je prétende que des embar- 
ras de ce genre doivent arrêter ! on ne ferait jamsiis 
de réformes ; mais ils doivent être prévus , et ils ne 
l'ont pas été; de sorte que le public ne voit dans 
cette suppression qu'un mal réel pour un bien 
qu'on ne demandait pas. Cette rage de déjouer la 
contrebande ou de la détruire coûtera, si l'on n'y 
prend garde , bien plus cher au peuple que la con- 
trebande ne peut nuire à l'état. La guerre à la con- 
trebande ne doit janiais être quç le fruit d'un sys- 
tème uniforme et général, et c'est une vue courte 
que de vouloir corriger par partie des abus qui 
tiennent aux vices généraux de l'administration. 
Les raffineries de sucre,, les fabriques d'armes, de 
soie, de gaze, de petites étoffes, les manufactures 
de drap, tout en un mot ce qui tient à l'industrie, 
est dirigé par des règlements meurtriers du com-. 
merce : faut-il que tout cela disparaisse d'un seul 
acte de volonté ? Cela est impossible sans convul- 
sions, et c'est ainsi qu'on décrédite la vérité et la 
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bienfaisance même, et qu'on décourage les rois. 
Malheur à qui bouleverse sans préparation ! 

Les principes des deux rois sur leur dignité per- 
sonnelle paraissent différer à un point qui doit 
donner à penser à ce pays. Loi'sque Frédéric II' éta- 
blit le monopole du café , les habitants de Postdam 
osèrent charger une charrette de cafetières et de 
moulins à café , la promenèrent dans la ville , et 
finirent par la renverser dans la rivière. Frédéric , 
témoin de cette burlesque cérémonie, ouvrit sa fe- 
nêtre , et rit aux éclats. Voilà pour celui qu'on ap- 
pelle le Tibère de la Prusse ; voici pour son Titiis. 
Avant-hier on a fait emprisonner le commis d'un 
marchand nommé Olier , et ce n'est que le lende- 
main matin qu'il a appris que là cause de sa déten- 
tion était un propos léger tenu sur le compte du 
roi, et qu'en cas de récidive le cachot ferait justice 
de lui. Tel est le premier fruit intérieur de la té- 
nébreuse administration que l'amour propre du 
roi, combiné avec sa paresse, a nécessité. Quel 
pronostic de tyrannie, soit royale, soit, ce qui est 
pis ^subalterne! et dans quelles circonstances, dans 
quel pays ! Là où le maître , qui a un amour propre 
si irascible , veut passer poiu* bon , et où son pou- 
voir n'a nulle espèce de contre-poids dans l'opinion 
publique, qui n'existe pas. 

La commission sur de Launay garde toujours le 
silence , le traîne en longueur , compulse ou re- 
cherche des faits , et ne décide rien. Du Bosc tra- 
vaille beaucoup. Il eàt arrivé deux négociants de 
chaque province , qui doivent donner leur avis sur 
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la meilleure manière de faire prospérer le com- 
merce. On ne sait pas encore ici que, s'il ne faut 
jamais confier Texécûtion des détails d'un plan de 
commerce qu'à des négociants, il ne faut jamais 
les consulter sur le système général à établir, parce 
qu'ils n'ont que des vues et des intérêts partiels. 
Un d'eux a pourtant ouvert un avis fort sage, du 
moins dans le mauvais ordre de choses actuelles , 
c'est de défendre aux manufactures de soie, toutes 
pour le compte du roi , de faire d'autres étoffes que 
de l'uni. Si l'on prend ce parti, le roi de Prusse 
pourra fournir la Suède, la Pologne et vcûe partie 
de la Russie, 

La princesse Elisabeth, femme divorcée du roi, 
a demandé un château à cinq milles de Berlin , avec 
prière au roi de nommer les dames et les cavaliers 
qui demeureraient auprès d'elle. On croit que les 
mouvements que se donne cette princesse lui sont 
suggérés par un officier adroit et intrigant ; mais 
ce n'est pas elle, ce me semble, qui peut devenir 
redoutable à la reine, et en vérité je n'oserais pas 
en dire autant de mademoiselle de Voss. Encore 
une fois quel sera le sort du pays que vont se par- 
tager les prêtres, les visionnaires et les catlns? 

Quelque diligence que j'apporte à tâcher de de- 
viner ce qui se traite avec la cour de Vienne , je 
suis réduit aux conjectures. Cependant , quand je 
pense qu'ils ont là*bas un homme incapable, le 
comte de Podewils , et que rien n'est changé à la 
marche du prince Reuss, le ministre de l'empereur; 
que le prince Henri , mal instruit en général (tan- 
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disque, par la seule force de rinstruction, si les vingt 
quarts de volonté dont il est composé y et qui n'en 
font pas une, lui permettaient d'y mettre de l'ar- 
gent et de la suite , il prendrait un fort grand as- 
cendant dans le cabinet), saurait pourtant quelque 
chose de positif, s'il y avait une telle manœuvre , 
et n'a que des soupçons vagues , j'ai peine à croire 
qu'il s'agisse d'une révolution bien importante ou 
bien probable. 

Mais ne se délivrera-t-on donc pas de toute cette 
complication de craintes , en changeant une fois 
notre système de politique extérieure, et renver- 
sant la seule barrière qui s'y oppose , je veux dire 
eu étouffant par des arrangements respectables et 
des avances sincères cette jalousie de commerce 
mère de l'animosité nationale, qui a fait taire le 
bon sens, et prédire avec éclat, à l'appui des so- 
pbismes dictés par la cupidité des négociations , 
que la ruine de tout, soit pour la France, soit 
pour r^ngleterre , serait la suite de la balance dé- 
favorable que la liberté du commerce ne manque- 
rait pas de faire naître ? Est - il donc si difficile de 
démontrer que le commerce de la France pourrait 
être beaucoup plus avantageux à la Grande -Bre» 
tagpe que celui d'aucun autre pays, et "vice versa? 
Eh! qui n'en voit la raison pour peu qu'il ouvre 
les yeux? Elle est dans la volonté de la nature, qui 
a rapproché ces monarchies plus que tous les au- 
tres pays. Les retours du commerce qui se ferait 
entre la cote méridionale de l'Angleterre et les 
côtes septentrionales du nord-ouest de la France , 
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pourraient avoir lieu cinq ou six fois ian, comme 
dans le commerce le plus intérieur. Le capital em- 
ployé à ce commerce pourrait donc, dans l'un et 
l'autre pays ^ alimenter cinq ou six fois la même 
quantité d'industrie , et procurer de l'emploi et des 
moyens de subsistance à six fois autant d'habitants, 
qu'un capital de même valeur pourrait le faire dans 
la plus grande partie des autres branches du com- 
merce étranger entre les parties de la France et de 
la Grande-Bi^etagne les plus éloignées les unestles 
autres ; les retours auraient lieu au moins une fois 
par an, et seraient, par conséquent trois fois plus 
avantageux que le commerce autrefois si vanté avec 
l'Amérique septentrionale, dans lequel les retours 
n'avaient lieu communément qu'au bout de trois 
années , et ne se faisaient communément qu'entre 
quatre ou cinq. ^< D'ailleurs, dit le sage Smith, la 
France, si l'on considère sa population, ses besoins , 
sa richesse , n'est-elle pas un marché polir le moins 
huit fois plus étendu , et en raison des retours mul- 
tipliés, vingt- quatre fois plus avantageux que n'a 
jamais été celui des colonies anglaises de l'Amérique 
septentrionale? » Il n'est pas moins clair, et il l'est 
davantage que le commerce avec la Grande - Bre- 
tagne serait dans le même degré utile à la France, 
et en proportion de la richesse , de la population 
et de la proximité des deux pays; il aurait évidem- 
ment la même supériorité sur celui que la France 
a fait avec ses propres colonies. O folie humaine ! 
que de peine nous nous donnons pour dessécher 
les bienfaits de la nature! Quelle prodigieuse dif- 
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férence entre le commerce que la politique des deux 
nations a cru devoir décourager, et celui qu'elle 
a le plus favorisé!.... Il me semble qu'un livre où 
l'on développerait ces' idées, qui commencent à ne 
point paraître monstrueuses en Angleterre, serait 
très-utile, et ne saurait être confié à de trop habiles 
mains. 

'P. S. J'ai preuve topique que le roi travaillé 
moins que jamais. On répond aux lettres après 
huit, dix jours, et d'une manière plus longue et 
plus soignée que sous le feu roi , ce qui prouve as^ 
sez qu'il entre plus du secrétaire en cette affaire. 
Que dire d'ailleurs d'un cabinet où, le roi ne tra- 
vaillant point du tout , il est impossible de citer un 
ministre dont l'influence ait fait telle ou telle chose ^ 
même dans le directoire général assemblé deux 
fois par semaine, et où le roi n'assiste jamais? Et 
ce roi veut changer le régime fiscal! Ah! un Her- 
cule seul peut nettoyer les étables d'Augias ! 



LETTRE LI. 

Du a 8 novembre 1786. 

On n'est pas d'accord sur le genre de services 
que peut rendre au gouvernement le comité des 
marchands convoqués des différentes provinces. 
Ces bonnes gens sont fort étonnés de se trouver 
consultés dans les affaires d'état : car il y a aussi 

M. VI, 18 
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loin d'euxv aux Mont-Audouin et auK Prémores que 
^es ministres prussieûd aux SuUy et aux CoUbert 
La vérité est que c'est le système général et fonda- 
mental qu'il s'agirait de détruire, et qu'on ne ^eut 
que pallier, Le sang est infecté i au lieu de l'épu- 
iser , on ne pen$e qu'à fermer tel ou tel ulcère ; on 
exaltera le virus, et gare la gangrène. 

On s'agite beaucoup poiu* les fabriques; mais, 
bon Dieu!. est-ce par là qu'il faudrait commencer? 
£t quand on aurait bien nettement déterminé celles 
qu'il faut conserver et celles qu'il faut laisser périr, 
ne devrait-on pas, avant de réglementailler, prendre 
pour point de départ que la place des fabriques 
n'est pointa Berlin, où, réunissant la cherté de la 
main-d'œuvre à tous les inconvénients locaux, na- 
tionaux, etc., elles deviennent une désastreuse ex- 
travagance : aussi lés fabricants eux-mêmes font-ils 
la contrebande, et vendent-ils des étoffes françaises 
pour de^ étoffes du pays. Comme ils n'ont pas de 
concurrents , ils y mettent le prix qu'ils veulent. 
Quant à la contrebande , rien de plus aisé ; ils por- 
tent aux foires de Francfort une partie de leurs 
marchandises, la vendent ou ne la vendent pas, 
achètent des étoffes de Lyon , les marquent comme 
celles de Berlin, et les font entrer sans autre pré- 
caution, ni le moindre risque, puisque les commis 
de barrières, qui sont de vieux soldats ou de vieux 
dpmestiques de cour , ne distinguent pas si ce qu'ils 
voient est taffetas ou satin, à plus forte raison un 
ouvrage tissu à Lyon ou à Berlin. Il n'y a dans cette 
vill0 ni activité, ni émulation, ni goût, ni génie, 
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-Ai aident pour soudoyer tout cela : il faut encore 
uw siècle et je ne sais combien de révolutions aux 
Allemands pour infiîter ce luxe de décoration qu'ils 
sont assez fous pour envier. Les opérations que 
tentent maintenant des hommes incapables de choi- 
sit entre ce qui est possible et convenable, ou chi- 
mérique et nuisible, sans moyens, sans principes, 
isahs système , uniquement pressés de faire parce 
qu'on veut faire , et que leur existence éphémère 
tient à faire, leurs opérations, dis*je, n'auront 
d'antre effet que de donner à croire au roi d'abord, 
^ux esprits vulgaires et routiniers ensuite, que le 
«ifill est irréparable. 

Une affaire assez importante * pour les suites 
qu'elle pourrait avoir, du moins en d'autres mains, 
c'est rhéritage du margraviat de Schwedt. Le mar- 
grave touche à sa fin. Après le partage de la Po- 
logne , le feu roi écrivit à son frère, le prince Henri , 
qu'il voulait lui donner une marque éclatante de 
sou amitié et de sa reconnaissance pour les services 
qu'il avait rendus à l'état. Frédéric croyait se tirer 
d'affaire avec uue statue; mais on lui fit dire sous 
main que l'on se reposait de ce soin sur la posté- 
rité, et que pour le moment on ne voulait qu'être 
plus riche. Peu de mois après lè margrave de 
Schwedt, frère du margrave actuel, meurt. Alors 
le feu roi saisit cette occasion pour dégager sa pa- 
role. A un long terme et dans une patente bien 
authentique , il donne au prince Henri l'expectance 
du margraviat, à la condition par lui de remplir 
les charges dont ce grand fief est grevé. Frédéric 

i8. 
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meurt. Son successeur déclare que toutes suryi- 
vances, donations a futaro^ etc., sont nulles^ et 
qu'il ne confirme rien. Le prince Henri se trouve 
dans le cas de tous ceux qui avaient des expec<- 
tances: il est peu vraisemblable qu'on lui laisse 
les terres ; la question est de savoir s'il recevra ou 
s'il ne recevra pas des compensations. 

Le prince Henri a certainement des prétextes 
pour crier à l'ingratitude, et il criera, voilà tout 
Attaqué aujourd'hui d'un accès de rage -mue, la 
rage bavarde viendra à soq secours, et lui sauvera 
la vie; car il n'y a que les douleurs muettes de 
dangereuses; mais ceux-là mêmes qui ne sont pas 
ses partisans observeront ce procédé avec d'autant 
plus d'inquiétude qu'il commence à se manifester 
que même les promesses personnelles du ro; sont 
susceptibles de quelques vacillations. Je vous avais 
parlé dans une dç mes dépêches de la restitution 
de quelques bailliages au duc de Mecklenbourg ; 
elle avait été promise au ministre de ce prince par 
le roi même. Il a depuis retiré ou du moins sus- 
pendu sa parole. Cette facilité à revenir sur des 
engagement récents, combinée avec les clameurs 
des hommes à contrats exclusifs que l'on foule aux 
pieds sans ménagement, a paruM'un augure si- 
nistre. Il a, par exemple, été misjpar ordre dans 
les papiers publics, que le roi déclarait à tous les 
fournisseurs de l'armée que pour tous les motifs 
paternels qu'on n'a pas manqué d'énoncer avec 
emphase , et que vous trouverez dans toutes les ga- 
zettes , le roi annulait leurs contrats et même ceux 
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qui auraient été récemment confirmés, clause d'au- 
tant plus gratuitement odieuse, d'aufant plus ab- 
surde , qu'il n'en a confirmé aucun , et qu'ainsi ce 
n'était pas la peine d'avertir solennellement qu'il 
pourrait très-bien au besoin manquer à sa parole. 

Le roi me pariait avant -hier de la manufacture 
des draps. Je tâchai de lui faire entendre qu'avant 
de démolir sa maison il fallait savoir où coucher 
quand elle serait découverte, où poser les décom- , 
bres, où rebâtir; il me répondit en riant: a^/i! 
« Schmitz est votre banquier. (C'est l'entrepreneur de 
cette manufacture.) « Vraiment; ouï, lui dis-je. Sire, 
« mais il ne m'a pas encore fait présent de l'argent 
« que j'ai touché par ses mains. » Ceci doit vous " 
montrer quels ressorts on fait joUer auprès de lui 
pour m'éloigner. Voici un fait plus topique à cet 
égard. 

J'ai été six jours malade et très - souffrant sans 
paraître dans le monde , et d'autant plus qu'au fond 
les grandes sociétés n'apprennent rien. Avant-hier 
le roi dit à son loto : « Où est donc le comte de 
« Mirabeau? il y a mille ans que je ne l'ai vu.» — 
a Sire, lui dit quelqu'un de Pintérieur , cela n'est 
« pas étonnant, il passe sa vie chez Struensé avec 
et MM. Biester et Nicolaï.» Vous noterez que Biefeter et 
Nicolaï sont deux savants allemands qui ont beau- 
coup écrit contre Lavater et les visionnaires ; qu'ils 
ne mettent jamais les pieds chez Struensé , et qu'ils 
. ne le connaissent pas même personnellement , à ce^ 
que je crois. Il ne fallait que réveiller dans l'idée 
du roi que j'étais anti-visionnaire. 
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JjSL nomination du comte Charles de Brûhl ^ la 
place de^ gouverneur du prince royal a fs^t triom* 
pher pltls que jamais leur parti. C'est ^u mérite 
d'appartenir à cette honorable çecte qu'im comte 
Leppel, le plus incapable et le plus ridicule des 
hommes , doit sa mission en Suède ; un baron de 
Doernberg , des grâces de tout genre ; un prince 
Frédéric, son intimité; un duc de Weimçir, un 
frère du margrave de Baden , un prince deDçssau, 
leurs succès , les entours les plus influepts , leur 
faveuj^. Il semble que ce soit une confédération tar 
cite, et qu'on ne veuille mettre dans Tadmi^i^tfa- 
tion que des sectaires éprouvés et fervepts-Pw- 
çonne n'ose les combattre; to^t Iç monde ploie la 
tête ; les esclaves de cour et de ville , qui n'ont pas 
pris les devants, murmurent à voix basqe, et ppu 
à peu ils se rangeront du parti dominant. 

Au reste personne n'est assez adulateur pour ex- 
cuser cette prostitution d'anoblissements, de titres^ 
de cordons, de places académiques» de grades mi-» 
litaires qui s'aggrave chaque jour. On â fait, par 
exemple, dix -sept majors, uniquement pour ac- 
quitter des paroles vagues, inconsidéré^, et pa* 
raître à peu de frais se souvenir de ce que l'on 
avait promis qua^d on avait besoin de tout le 

monde. 

Le ro^ se montre trop pour ne parler que de 
billevesées. Il ne faut pas, ce me semble^ qu £|u com- 
mencement d'un règne, un monarque de Priis^e 
trouve le tenipsd'^voirtouslesjours un triste.concert 
ou un plus triste loto , surtout quand on cQunqu^ 
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les riens , si ce n'est pis , qai remplissent sa matinée. 
C'est au reste tous les jours davantage qu'il se con* 
stitue le réparateur des torts de son oncle. Les co- 
lonels ou généraux que celui-ci avait renvoyés 
rentrent dans l'armée avec des grades ou des ap* 
pointements qui les dédommagent. Les conseillers 
jadis cassés pour l'affaire du meunier Arnold ont 
été réintégrés dans leurs fonctions ; et ^ à dire Vrai, 
le sort qu'ils, avaient éprouvé était une des plus^ 
criantes iniquités de Frédéric II ; mais sa principale 
victime , le chancelier de Furst^ est publié jusqu'ici : 
son grand âge ne lui permet pas sans doute d'oc-> 
Guper tme place ; mais une marque solennelle de 
bienveillance, une réparation flatteuse et d'étroite 
justice, tandis qu'on accordé tant de dédommage- 
Hients qui ne sont que des faveurs douteuses et' 
même défavorables, était^elle donc impossible? 

1jB% mines dépendaient uniquement, sous le der- 
nier règne, du ministre chargé de ce département. 
Qn vient de £aire un arrangement par lequel quatre; 
tribunaux distribués daiîs les provinces modèrent 
beaucoup son autorité, et cela peut être nécessaire 
dans unpaysbù le droit public des mines est une ty- 
rannie révoltante laurestecette opération n'annoncé 
pias la disgrâce de M. de Heinitz (il a été au contraire 
depuis quinae jours chargé de plusieurs nouveaux 
départemien'ts , et nommément de quelques dém^^n- 
brement^dé M. de Schulenbourg ) ; elle entre dans 
le plan de tout remettre comme l'avait laissé Fré« 
déric^GuillaumB en 1740. Cette critique du dernier 
règne peut devenir fitte vengeiânce bien chère; niais 
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au moins faudrait -il être conséquent, et puisque 
le grand directoire a été remis sur le pied de sdn 
institution , ne pas le laisser dans une oisiveté et 
xme influence tout -à-* fait humiliante. U est déjà 
question d'éloigner le ministre de Gaudi , l'homme 
de qui le gouvernement retirerait le plus de res- 
sources s'il était mis en œuvre. Cette conspiration 
contre la capacité , l'intelligence , le talent, alarme, 
à bon droit ceux qui connaissent les faiseurs de pré- 
dilection. 

Il me semble qu'il y aurait ici en ce moment une 
acquisition digne du roi de France, et que M. de 
Galonné est fait pour lui proposer. L'illustre La- 
grange, le premier géomèti'e qui ait paru depuis 
Newton , et qui , sous tous les rapports de l'esprit 
et du génie , est l'homme de l'Europe qui m'a le 
plus étonné, Lagrange, le plus sage, et peut-être 
le seul philosophe vraiment pratique qui ait jamais 
existé , recommandable par son imperturbable sa-» 
gesse , ses moeurs , sa conduite de tout genre , en 
un mot l'objet du plus tendre respect du petit 
nombre d'hommes dopt il se laisse approcher, est 
depuis vingt ans à Berlin, où^ il fut appelé dans 
sa première jeunesse par le feu^roi pour remplacer 
Euler, qui Tavait désigné lui-même comme le seul 
homme capable de marcher sur sa ligne, Il est très^ 
mécontent; il l'est en silence, mais il Test irrémé-. 
diablement, parce que c'est du mépris que sont 
né3 ses dégoûts. Les fougues, les brutalités, les 
folles jact^mqes de M. de Hèrtd>erg, ^association 
de tant d'hommes auprès desquels Lagrange ne 
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peut avec pudeur rester assis , la crainte très-sage 
de se trouver pressé entre le repos philosophique, 
qu'il regarde comme le premier des biens, et le 
juste sentiment du respect de luio^méme , qu'il né 
laissera pas blesser , tout le convie à se retirer 
d'un pays où rien n'absout du crime d'être étran- 
ger, et où il ne supportera pas de n'être pour ainsi 
dire qu'un objet de tolérance. Dans cette conjonc- 
ture il n'est pas douteux qu'il n'échangeât volon- 
tiers le soleil et l'argent, de Prusse pour le soleil 
et l'argent de France , du seul pays de la terre où 
l'on sache rendre un culte au génie des sciences 
et dés arts, et faire les réputations durables; du 
seul pays où Lagrange, petit-fils d'un Français, et 
qui se souvient avec reconnaissance que nous l'a- 
vons fait connaître à l'Europe , puisse aimer à vivre, 
s'il lui faut renoncôF à ses habitudes. Le prince 
Cardito de Leffredo , ministre de Naples à Copen- 
hague, lui a offert les plus belles conditions de la 
part de son souverain. Le grand-duc, le roi de Sar- 
daigne l'invitent vivement: mais toutes leurs pro- 
positions seront aisément oubliées pour la nôtre. 
(Eh! quel homme d'un mérite constaté-en Europe 
le roi de France n'attirera -t-» il pas de même, à 
l'aide d'un bon contrôleur- général, le jour où il 
voudra exercer cet empire des bienfaits, qui ne 
peut appartenir qu'à lui?) Lagrange a ici six mille 
livres de pension. Le roi de France né peut-il donc 
pas consacrer cette somme au premier géomètre 
de l'Europe et de ce siècle? Est-il au-dessous de 
Louis XVI de retirer d'une académie misérable un 
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grand homme qu'on y méconnaît, qu'on y mésal* 
lie, et cle tuer ainsi par la plus noble des guerres 
le ^eul corps littéraire qui ait lutté contre les siens? 
]!4 'est-ce pas avisai une générosité tiaieux entendue 
que tant d'autt^es ? La France a si impolitiquement 
servi d'^sileà tant de princes qui ne pouvaient que 
lui coûter! pourquoi ne. recueillerait- elle pas uti 
grand bpmme qui île peut que lui valoir ? Elle A si 
long-temps enrichi les autres da ses pertes ; pour* 
quoi ne s'enrichirait-elle pas des fautes des autres? 
^nfin, et pour parler du ministre que f aime, un 
de Boynes à donné dix-huit mille livres de rente,- 
pour une place inutile à un Bosoowidb, méprisé 
de toute l'Europe savante, comme un charlatan as- 
sez; médiocre : pourquoi M. de Galonné ne ferait-il 
pa$ doiiner une pension de deux mille écus au pre^ 
mier homme que TEurope ait dans le même genre, 
et probablement au dernier génie qu'auront les 
^bienc^3 exactes , dont la passion diminue avec les 
difficultés exqesdvea , et le nombre infiniment pe* 
tit des places qui restent à y prendre ? Je suis très- 
attaché à cette idée, parce que je la crois noble, 
et que j'aime tendrement Thonmie qui en est l'ob-. 
j0t. Je supplie qu'on me réponde le plus tôt pos- 
sible, cftr j'avoue que j ai suspendu la délibération 
de M. de Lagrange sur les propositions qui lui sont 
faitei^ (on sent bien que lui qui e^t dans l'antre ne 
peut en faire d'aucune espèce) pour attendit les 
nôtres. 
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LETTRE LU. 

a décembre 1786. 

Hier 29, eptre une et deux heures, un hoiiime 
qui vient de Courlan4e arrivé chez inoi , et y de* 
mande le baron de Noldé. Il dit avoir une commis* 
sion secrète; lui remet upe lettre de M. deRummel^ 
son beau-frère , syiidiç de la noblesse , et cinquante 
louis de Prusse. La lettre prévient Noldé d'ajouter 
foi à ce que lui dira le porteur; lui apprend que 
ia régence de 1^ république veut lui conférer la 
place d'assesseur s'il se rend en Courlande pour 
cette nomination , qui se fait au commencement dé 
l'année. Le porteur « de cette lettre dit avoir vtÉ 
!Noldé enfant, et lui a paru é(re un avocat ou un 
notaire dqnt il avait quelque idée confuse ; il n'a 
dit ni soi^ nom , ni où il loge, ni comment il voyage, 
ni depuis qua(n4 il est à Berlin » ni où il va. Hanï4 
bourg, Lubeck, Vienne, Munich, etc. ^ sont des 
points où il a touché, ou bien où il touchera. Sa 
marçl^e aététrèsrçouverte, trèsréhigmatiqué, trèsi- 
mystérieuse 2 tput ce. qu'il a fait entendre, c^est que 
tes plus grands changements vc|Bt éclorô eh Cour- 
lande ; qUj& M. de.'Woronxow y jouera un trèsrgrand 
rôle; et cela ft été dit de manière à faire soupçon-* 
ner qu'il pourra devenir duc. Voilà les points ca* 
pitaux de cette bizarre entrevue^ / ' * 

Il faut les combiner avec le retour du duc , arw 
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rivé depuis trois jours, et une foule d'indices qui 
démontrent qu'il s'agite ou se prépare une révolu- 
tion en Courlande. Le duc est dans la consterna- 
tion. On ne se lé dit qu'à l'oreille; msiis il paraît 
constant que les états du pays ont arrêté ses rêve-, 
ntisj parce qu'il ne les dépense pas chez eux, et 
c'est là le moindre grief que l'on ait à Pétersbourg 
co6 tre cet homme abhorré. Il est certain qu'il envoie 
à Mittau ^ où il n'ose pas retourner, sa femme, très- 
avancée dans sa grossesse, espérant qu'elle accou- 
chera d'un garçon, et que cet héritier présomptif 
le réconciliera avec soti pays. 

Ajoutez à ceci que le baron de Noldé appartient 
à une des premières maisons de la Courlande; que 
son oncle le chambellan Howen , tête forte et in- 
trigante , est actuellement ministre suprême ou 
land-maréchal;qu'ily fait toutes les affaires, et jouit 
du plus grand' crédit, ce qlii doit se réduire, à dire 
vrai, à vendre plus ou moins lâchement cette belle 
et malheureuse province, laquelle cependant, si 
tous ses voisjtns l'abandonnent, n'a d'autre parti à 
choisir que de se donner, plutôt que de se laisser 
prendre. Il est très^possible que la famille de Noldé, 
qui sait combien ce studieux jeune homme aurait 
toujours préféré la carrière civile à la carrière mili- 
taire, n'ait pensé qu'à le placer avantageusement 
pour lui (ce poste d'istssesseur, qui vaut 4 à Soooliv. 
annuelles du pays , mène à tout) ; mais il est aussi , 
et même , vu les combinaisons subsidiaires , il est 
probable qu'on veut s'aider de lui dans une révo- 
kitson. 



J 
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Le jeune homme a de l'honneur , de Fin tellîgence, 
des connaissances , un grand respect pour les droits 
des hommes, une grande haine pour les Russes, 
un ^if désir de donner son pays à tout autre sou- 
verain. Ballotté par le sort depuis qu'il est au mom^e, 
rjuiné par des malheurs de tout genre, qui tous 
ont une source honnête,, dégoûté du triste service 
d'officier subalterne qui le dérange de l'étude, mo* 
déré dans ses désirs, il accepterait une place qui 
lui donnerait otium <;um dignitate^ mais il ne veut 
pas é^:re esclave des Russes; il aime la France; il 
m'est attaché, il croit me devoir; il voudrait être 
utile à son pays, au cabinet de Versailles, à moi. 
Son indécision a dû être cruelle, surtout dans une 
circonstance où, travaillant depuis six mois comme 
un forçat, et sûrement d'ime manière plus utile 
que s'il montait la garde, vous avez négligé jus- 
qu'à la prolongation de son congé; on serait per- 
plexe à moins.... J'ai décidé pour lui. 

Me faisant fort pour cette prolongation qu'il y 
aurait tant d'iniquité à refuser, et. qu'on accorde- 
rait, ne fût-ce que pour moi , à qui ce coopérateur 
est nécessaire; pensant qu'il est toujours le maître 
de retourner en Courlande en envoyant sa démis- 
sion , ou même sans l'envoyer , et laissant nommer 
à sa place; convaincu que nul ne peut nous infor- 
mer plus exactement de la situation du pays où il 
a tant de relations ; persuadé que cela est impor- 
tant pour plusieurs raisons dont j'exposerai tout- 
à-l'heure les principales, mais ne croyant pas, indé- 
pendamment de la dépense d'un voyage de plus 
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de quatre cent» Mettes, pouvoir i^ô'iàbâéhter sans 
un ordre exprès; sûlf de l'honneur de ce sensible 
jeune homme , ^oit à raison de ceux qui rbe Tont 
i*ecommandé , etqui le connaissent infiniment , soit 
par ce que j'ai vu de sa conduite et de ses principes; 
plufc certain encore qu'on fait tout des gens d'hon- 
neur par la confiance, j'ai cru que lé plus, àage était 
de le faire partir sur-le-charâp, sur sa parole de 
m'iirforraer de tout , et de revenir Sous deux mois 
à Berlin. Il m'a semblé que ce parti coiiciliàit son 
intérêt et le nôtre ; celui-ci, parce ^ùe nous serons 
parfaitement instruits de tolit ce qu'on peut savoir 
en Courlande (et l'on y peut savoir beaucoup de 
choses); qu'à tout événement nous nous faisons 
un pa^rti dans le pays , et qu'iin' simple tîf re dé con- 
sul,* ou même' là permission dé porter notre uni- 
forme en Courlande avec une peiisioh modi(|tie, 
nous assure là un homme de mérite, s'il prend le 
parti d'accepteï? les offres de la régence; Celui-là, 
parce que M. de Noldé s'assui=^ra dans son voyage 
du degré d« stabilité et duf bien-être de l'établisse- 
ment qu'on lui propose, et que, s'il n'est pas con- 
tent, il se retrouvera ce qu'il est chez nous avec 
les avances d'un nouveau service rendu et d*une 
forte preuve de zèle donnée; que, s'il est content 
de la place offerte et qu'il l'accepte , nous pouvons 
améliorer sou sort, et augmenter là-bas sa consi- 
dération et sa sûreté par notre uniforme, etc., etc. 
Somme toute , ce jeune homme , qui a fait les sièges 
de Mahop et de Gibraltar, qui est estimé et aimé 
de ses chefs, qui depuis six mois travaille sous ma 
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direction avec un zèle rare et une assiduité non 
moins grande, mériterait assurément une marque 
de faveur, quand ce serait pour son compte uni- 
quement qu'il irait en Courlande; et la vérité est 
que je 1 y envoie , parce que la circonstance m'y 
invite fortement, et que je suis convaincu de ces 
deux choses; la première, c'est que, fût-ce unique- 
ment pour connaître à fond cette partie des pro- 
jets de la Russie , il nous importe de savoir une 
fois à iquoi nous en tenir sur la valeur et le sort 
aussi bien que sur les modifications dont est sus- 
ceptible un pays , vedette naturelle (indépen- 
damment de toute circonstance intérieure) de la 
Pologne et de la mer Baltique , où la ^uède, notre 
bras du nord,, est si sérieusemeiit menacée ; la se- 
conde, que le baron de Noldé est l'homme le plus 
propre à bien voir à cet égard, et à dire la vérité. 
Pourquoi né pî|s aider, ne. pas conserver de tels 
hommes? 

Vous avez du trouver , mais vous n'avez pas re- 
marqué peut-être, dans le trente-deuxième précis 
des gazettes , que M. de Spring-Porten , ci-devant 
colonel au service de Suède, vient d'entrer au ser- 
vice de Russie comme major-général; que c'est 
l'homme qui connaît le mieux toute la Finlande; 
que l'impératrice lui a accordé trois mille roubles 
pour son éqiiipement , une terre de six cents pay- 
sans dans la Russie blanche , et la clef de cham- 
bellan; qu'il vafaire incessamment un voyage dans 
la Crimée, etc., etc. Si c'est en acquérant de tels 
hommes, et les connaissances et les relations qu'ib 
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apportent avec eux, qu'on se prépare l'exécution 
des pliis grands projets , c'est par la même méthode 
qu'on les fait avorter. 

On n'eut pas le temps de chiffrer la dernière fois 
• \e post^scriptum f qui contient un fait curieux, sur 
lequji^l Panchaud assoiera peut-être une combinai- 
son. 

Je vous ai dit (lettre XLVIII) : « On vient d'in- 
terdire à la banque le commerce des lettres de 
change, etc^ » Ce fait ne s'est pas vérifié; les né- 
gociants l'ont demandé à la vérité; mais cela n'est 
pas accordé , et Struensée s'y oppose. Passons aux 
détails du jour. 

Il y a deux versions sur mademoiselle de Yoss : 
toutes deux de très-bonne source, et probable- 
ment la véritable est celle qu'on peut composer 
des deux. 

Première. Il n'y aura point de mariage. La de- 
moiselle partira dans un mois pour je ne sais ou^ 
et de là se rendra à Postdam. « Je sens, dit-elle , que 
je me déshonore. Toute larcompensation que j'exige 
c'est de ne voir personne. Laissej&-moi dans ma so- 
litude profonde ; je ne veux ni fortune ni éclat. » 
(£t il est certain que si elle peut le tenir ainsi , elle 
le conduira beaucoup plus loin.) 

Deuxième. Le mercredi, aa du mois dont nous 
sortons , fut le jour remarquable où mademoiselle 
de Yoss accepta la main (}u roi , et lui promit la 
sienne. Il fut résolu qu'on ferait agréei* à la reine 
le plan d'un mariage du côté gauche comme une 
nécessité, si elle s'obstinait à y montrer trop de 
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tépugnapce. Il est singalier qu'on ait attendu le 
moment où le duc de Saxe-Weimar, beau-frère de 
la reine , serait ici, ]>our consommer cette rare opé- 
ration. Le roi se trouvera ainsi quatre sortes d'en- 
fants. Les prêtres , consultés sur la manière de con- 
cilier les droits du ciel avec les plaisirs de la terre, 
ont décidé, qu'il valait mieux concentrer ses jouis- 
sances dans un mariage «extraordinaire que d'er- 
rer sans cesse de faiblesses en faiblesses. 11 ne 
transpire encore rien de la manière dont on fera part 
de cet arrangement aux oncles , du nom que por- 
tera la nouvelle princesse, de son état futur, etc. 
Ce qui paraît vraisemblable^ c'est qu'elle n'est pas 
éloignée de se mêler des affaires ; et que si elle y 
entre , le crédit de Bishopswerder diminuera : elle 
aaime ni lui ni ses filles. Son parti d'ailleurs est 
tout-à-fait opposé à celui des illuminés, qui gagne 
du terrain de la manière la plus effrayante. Je vais 
vous révéler à cet égard une anecdote encore ré- 
cente (elle est des derniers mois de Frédéric II) 
qu'il est infiniment important , du moins pour ma 
sûreté, aussi long-temps que je serai ici, de tenir 
secrète , de l'authenticité irrévocable de laquelle 
vous jugerez vous-même, et qui vous montrera où 
m^ne cette prétendue théorie des visionnaires liés 
aux francs-maçons rose-croix, que chez nous les 
uns regardent en pitié, et dont les autres ne font 
qu'un objet d'amusement.... 

Il se répand un bruit sourd qui consterne les 
honnêtes gens, et qui , vrai ou faux , est un terrible 
indice de l'opinion publique. On assure que le 

M. VL 19 
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princeHenri, le duc de Brunsw^ick et le général 
Moelleudorf veulent quitter Tarmée. Les deux pre- 
miers n'y pensent probablement point encore. 
Quant au dernier , il est incontestablement le plus 
mécontent des trois; riche par luî^méme, loyale 
simple, ferme, et d'une vertu qui ferait honneur 
à un sol plus fécond en ce. genre, il est c^taîn 
qu'on ne l'a traité ni comme il s'y attendait, ni 
comme les honnéteis gens le désiraient. A la vérité 
on a voulu le faire comte; mais qu'avait^l besoin 
dans la foule ? Aussi cet botame respectable a*t*il 
répondu, çu'ai-jejait? Et ce mot noble et simple 
était une critique si amère de la tourbe de nobles 
et de titres qu'a fait éclore le souffle de la munifi- 
cence royale , qu'il n'a pas dû plaire. Son estistençe 
modeste et chevaleresque est devenue un reproche 
pour la cour. Cependant la seule opération vrai- 
ment bienfaisante et unanimement approuvée qui 
ait été faite sous ce règne, est de lui : c'est la ré- 
forme de l'inique contribution appelée le vert, qui 
mettait vraiment au pillage le plat pays pendant 
trois mois de l'année , sous le prétexte de tenir la 
cavalerie dans l'habitude du fourrage de campagne. 
Il n'a depuis été consulté sur rien , du moins il n'a 
eu aucune influence; }e ne serais point étoqné 
qu'il se retirât sur ses terres, et il est impossible 
de s'exagérer le tort que cette profession de foi ta- 
cite ferait ^u roi et à son gouvernement. 

Enicore trois mois d'un pareil régime , et il n'aura 
plus rien à perdre en fait de considération du 
moins intérieure. Tous les symptômes de la putri- 
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,4dîté se manifestent : Rietz , escroc^ cupide, conseil- 
ler bonneati, giton avoué au point que le roi étant 
prinoe de Prusse allait coucher avec lui chez sa 
feœnae (c'est-à^ire chez sa maîtresse à lui prince 
ûe Prusse); Rietz, en unnK)t^ie plus vil et le plus 
corrompu des hommes , conduit la maison du roi , 
et a grande part à la faveur aulique; sur quoi il 
£iut noter qu'il est très-susceptible d'être acheté ; 
mais il coûterait cher, car il est avide et prodigue, 
et sa fortune est à faire : si jamais la France avait 
besoin de diriger le cabinet de Berlin , aussi long- 
temps que le roi y sera quelque chose , Rietz et le 
prince Frédéric de Brunswick sont les deux hommes 
qui se lafêseront amorcer. 

Une anecdote du très-bas genre, mais caracté- 
ristique pour qui connaît le pays , est celle-ci. On 
a donné ordre aux -danseurs italiens et français de 
danser deux fois la semaine au théâtre allemand. 
Le but de cette injonction bizarre était de dégoû- 
ter cette espèce de gens assez 'chers , et d'avoir un 
prétexte pour les renvoyer. Us ont été bien conseil- 
lés, ^ils danseront. Mais voilà l'esprit d'astuce 
qui préside à l'administration : elle traite les affaires 
comme le théâtre. 

J'apprends à ce moment que M. de Heinitz , mi- 
nistre d'état, homme mlédiocre, mais laborieux , a 
écrit au roi urte lettre donT: voici à peu près le sens . 
« Étranger, ne possédant point de terres dans vos 
états , mon zèle ne peut être suspect à votre ma- 
jesté : en conséquence je dois lui déclarer que la 
capîtation projetée lui aliénera le cœur de ses su- 

^9- 
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jeis, et prouve que les nouveaux, régisseurs de ses 
finances sont encore bien peu versés dans ia chose 
publique. » Le roi lui a dit deux jours après ,ye vous 
remercie^ et n'est entré dans aucun détail. Les demi- 
volontés n'excluent pas l'opiniâtreté; mais l'opiniâ- 
treté est loin d'être ia volonté. Je ne serais pas 
étonné que l'on laissât la compagnie du tabac 
telle qu'elle était. La considération du gouverne- 
ment deviendra ce qu'elle pourra. 

C'est une tentative du même genre que celle de 
M, Heinîtz, qui a produit la dernière promotion 
militaire et la défaveur du général Moellendorf. Il a 
écrit avec une dignité respectueuse , mais ferme , 
contre la nomination du comte de Brûlh, et a prié 
le roi de marquer moins d'indifférence pour l'ar- 
mée ; remerciment vague, accompagné de ces mots : 
fai pmmis cette place- depuis un an et demi; et le 
surlendemain dix-sept majors. Mais c'est depuis 
que la froideur pour le général a pris quelques 
nuances de plus, et que les égards ont été mis à 
la place de la confiance : au reste la lettre n'est pas 
approuvée; on. trouve qu'il fallait réserver ce coup 
de vigueur pour une occasion où il ne parût pas 
personnellement intéressé : or c'çst lui que sem- 
blait regarder la place de gouverneur. 

Le duc de Weimar va faire une chasse de loup 
très-fastueuse sur les frontières de la Pologne. On ne 
concilie pas les préparatifs de cette partie de plaisir 
avec les projets et les rites d'économie. Douze cents 
paysans sont conomandés; on a envoyé soixante 
chevaux, huit. voitures ou fourgons, les maîtres 
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(bs forets, des gentilshommes, des chasseurs, des 
cuisiniers pour cette course qui doit durer six jours. 
Au reste, je suis maintenant à peu près sûr que 
ma seconde version relativement à mademoiselle de 
Yoss est la vraie, et que la reme s'est amadouée. 
Le roi ne fut jamais mieux avec elle; il la voit 
beaucoup depuis huit jours; il paie ses dettes; il 
lui a donné un concert : probablement elle a fait 
de nécessité vertu. Il paraît clair que cette liaison 
du roi dérange beaucoup le plan des administra- 
teurs visionnaires. La famille de mademoiselle de 
Yoss veut profiter de son élévation, et ses conseils 
n'ont . rien de co^piun avec les favoris actuels. 
Bishopswerder, bien loin de gagner du terrain daqs 
son esprit, en perd : en un mot la révolution peut 
vernir de là. La chose publique y gagnerait-elle? 
c'est ce qu'il est impossible de déterminer : on ne 
peut que tourner de ce côté le télescope, ou plutôt 
le microscope ; car en vérité nous sommes dans le 
règne et le pays des infiniment petits. 

P. S. L'adoption des monnaies en Pologne était 
ci - devant comme il suit : Le marc , poids de Co- 
logne d'argent fin , se monnoyait à 1 3-3 r. ou 80 fl. 
de Pologne. 

Quant aux monnaies d'or, il n'y avait que le du- 
cat de Hollande qui avait une valeur dénommée , 
savoir : aux caisses royales ils étaient pris pour 
16^ 11; dans le public pour 18 k.', l'un et l'autre 
taiix stipulés par décrets des diètes, A la diète de 
1786 le ducat a généralement été élevé à 18 k. 
pièce. 
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Le taux de l'argoit ne peut par conséquent 
plus se soutenir, et l'on assure qu'il a été résolu 
qu'on nûronnoierait à l'aTenîr le marc fin à i4 r. 

ou 84 fl« 

Mais ceci ne pourra pas se soutenir davantage ; 
car si Berlin monnoie à 1 4 r. , la Pologne sera obli- 
gée de supporter à valeur égale de plus grands 
frais de transport. Dans les conjonctures actuelles, 
on pourrait donc tirer avec avantage des ducats 
à 3 r. de la Pologne , si le > taux de Pargent est 
à i4 r. 

Mais si la valeur relative de Tor baissait compa- 
rativement à celle de l'argent , on pourrait y ache- 
ter avec bénéfice de l'argent. En général, il me 
semble que les opérations récentes sur l'or doivent 
faire p^i^ser à l'argent , surtout en Espagne , si elle 
persiste dans la folie qu'elle partage aVec presque 
toute l'Europe de vouloir avoir deux monnaies et 
retirer son or. 

Second P. S. Le roi , suivi d'un seul laquais , et 
très-enveloppé , s'est rendu au magasin dé blé et à 
celui des pailles ; il s'est enquis des soldats qui y 
travaillent de ce qu^ils gagnaient. — Cinq gros. — 
Un moment après il fait la même question aux pré- 
posés : six gros. — Trois soldats en confrontation, 
et la fraude prouvée , un bas-officier et trois sol- 
dats ont été chargés de conduire ces deux hommes 
à Spandaw , prison civile , et leur procès ; le fait 
serait très-louable. Il sort le soir presque $eul, et 
s'adonne à des minuties de commissaire de quar- 
tier. Voilà du moins trois fois que cela lui arrive. 
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Quelques entours croient qu'il veut imiter Tempe^ 
rcstr» Après ce qui s'est passé entre eux , ce serait 
peut-être là le symptôme le plus critique d'incapa- 
cité absolue. 



LETTRE LUI. 

Du 5 décembre 178&. 

loi nouvelle des iutrigues que veut réveiller 
l'empeteur aux Deux-«Ponts, et que notre cabinet 
a donnée ici , paraît avoir produit an très-bon effet 
sur ie vcà , maigre ceux qui S'écrient : IVe crede 
TeucriSy adage devenu le mot de ralliement du 
parti anglais, hollandais, anti-français, etc^, etc.. 
Ëh ! puissions - nous nous conduire toujours de 
Êaanière à ce qu'ils n'aient jamais que cette injure 
à nous dire! Quoi qu'il en soit, cette découverte 
déjouera probablement l'empereur ici et là. Il est 
bien maladroit à lui de ne pas avoir laissé aggraver 
davantage la torpeur qui sera le produit infaillible 
de l'ennui du travail, ou du chaos du riep faire. 
Mais je laisse ces branches extérieures à vos mi- 
nistres, qui en ont le fil; comme je n'ai su cette 
nouvelle que par la voie qui m'apprend toutes les 
autres ; que M. d'Esterno ne m'en a pas dit un mot; 
qu'il eût été maladroit et peu décent de question- 
ner beaucoup sur une chose que je devais savoir, 
et qu'ainsi je me suis contenté de l'annotation 
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vague de notre loyauté, je nela sais^ et je ne la sau-* 
rai probablement pas dans tous ses dét^ls. Vous 
sentirez peut-être à cette occasion combien il se- 
rait important que je fusse mieux instruit de chez 
vous; mais au moins conviendrez - vous que je 
donne tout ce que je puis et dois doqner quand 
je trace la carte intérieure du. pays , puisque je 
n'ai pas la clef de la politique extérieure, qu'assu- 
rément je ne néglige pas lorsque le ba^rd m'offre 
des chances. 

Crantz, faiseur de libelles, et chassé du pays par 
Frédéric II pour avoir volé une caisse et vendu un 
cheval trois fois, est rappelé avec huit cents écus 
de pension. Le roi écrit à M. de Hertzberg pour le 
placer ) ce ministre répond que oet homme est 
plein de talents et fort estimable , mais qu'il est 
trop peu discret pour pouvoir être employé dans 
les affaires étrangères. Le roi le propose au mU 
nistre Werder, qui répond que cet homme est 
très-intelligent, très-capable, niais que chez lui se 
trouvent des caisses, et qu'ainsi Cràntz n'y peut 
entrer : enfin le roi place Til lustre Crantz, par-, 
tout loué et partout refusé , auprès des états du 
pays , qui lui donnent huit cents écus. pour ne rien 
faire. 

. Le ministre SchulenbQurg , après avoir de- 
mandé deux fois sa démission , Ta enfin obtenue, 
et sans pension : cela est dur ; mais cet ex-ministre 
est adroit. C'est à la premi<b'è branche qui a été 
l?etranchée de son département qu'il a remis tout 
le fardeau. S'il a un moyen de revenir , c'est bien 
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celui*là* Vous savez au reste ce que c'est que cet 
homme ; de l'esprit , de la facilité , de la sagacité 
pour le choix de ses coopérateurs , indifférent sur 
les moyens , vain dans la prospérité , hors de lui 
dans l'infortune , qui le déjoue à son gré ; serviable, 
susceptible, d'affection , croyant aux amis : après 
avoir été quinze ans ministre de Frédéric II , il s'é- 
tait regardé comme inébranlable , parce qu'il était 
nécessaire ; il espère que la force des choses sur- 
montera l'intrigue qui est parvenue à l'écarter. 
Peut-être se trompe-t-il ; car enfin on trouve long- 
temps des faiseurs quand on n'est pas difficile sur 
le choix, et que la chose n'est pas de soi-même hors 
de la portée commune. Si les rois voulaient un 
Newton , il faudrait bien qu'ils prissent Newton , 
ou que la place fût vide ; mais qui ne se croit pas 
capable d'être ministre^, et de qui peut-on démon* 
trer qu'il en est incapable ? 

On m'assure de bon lieu que le comte de Hertz- 
b^rg regagne de la confiance. Il a plié devant les 
nouveaux agens, qui ont eu la faiblesse de réchauf- 
fer le roi , parce que enfin mademoiseUe de Voss est 
la nièce du comte Finchestein, et que, sa famille 
ne pouvant tirer parti de son élévation qu'en cul- 
butant ceux qui entourent le roi , et qui n'ignorent 
pas- que la belle les déteste , il faut bien lui oppo^ 
ser quelqu'un. Encore une fois , si la demoiselle a 
de l'étoffe , c'est de là que viendra la révolution 
que plus ou moins d'adresse hâtera ou reculera. 
Quoi qu'il en soit , M. de Hertzberg a conseillé aii 
comte de Goert^ de se ranger du côté de M, d^ 
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Reqneval , de la prudence duquel il a fait au roi le 
plus grand éloge. 

Nouvelle bévue dans le régime militaire. Tous 
les premiers lieutenants sont faits capitaines , et les 
capitaines y soit en {ned , soit en second du régi-' 
ment des gardes, sont nommés majors. Je ne vois 
que la chancellerie de guerre qui gagoera à cet 
arrangement. On disait que le roi veut payer, ses 
dettes personnelles (dont, par parenthèse, on élude 
plus que jamais la liquidation ) avec le produit des 
patentes d'ofHciers, et les diplômes de comtes, de 
barons, de chambellans, etc. 

On avait présenté au roije projet de la capita- 
tion comme une espèce d'abonnement volontaire, 
au-devant duquel le peuple irait de lui-même. 
Mais , averti de la sensation qu'avait occasionnée 
ce projet , ébranlé de la rumeur , échauffé par la 
lettre de M. Heinitz, il a dit à M. de Werder : « Il 
ne faut pas se mêler de ce qu'on n'entend pas 
( notez bien que c'est à son miilistre des finances 
qu'il parle ) : il fallait consulter de Launay ( dans 
les liens d'une commission ). » M. de Werder 
s'est excusé comme il a pu en disant que le plan 
n'était pas de lui ( en effet il est de Beyer ) , 
comme s'il ne se l'était pas apprpprié en l'ap- 
prouvant. 

Le diirectoire général , cette espèce de conseil 
d'état où le roi n'assiste jamais , a projeté des re^ 
montrances sur l'inactivité humiliante dans la- 
quelle on le tient ; mais M. de Welner s'y est op- 
posé, laissant entrevoir l'invincible répugnance 
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de sa majesté pour toute^ espèce d'avis« Eiie naijt 
de l'idée bizarre que ceux qui lui en donnent ont 
saas doute adopté le sentiment de son oncle sur sa 
capacité. Il ne sait pas qu'on ne hasarde de con- 
seiller parim les grands que ceux qu'on estime. 
En attendant , toujours même faveur aux illu- 
minés j dont la conspiration a été dénoncée par le 
grand personnage que je vous indiquai dans ma 
dernière, au général Moellendorf, intime ami du 
frère^de mademoiselle de Voss (homme estimé par 
son caractèi'e moral, obscur d'ailleurs, du moins 
jusqu'ici, mais qui probablement jouera bientôt 
un r^e) , afin qu'il effraie sa sœur, et par. elle le 
maître , sur les attentats d'une secte qui sacrifiera 
qui elle ne dominera pas. Biester, le même qui a 
reçu tout au moins l'insinuation d'épargner les 
visionnaires, a , relativement à eux, un procès 
qu'il perdra, dit-on. Il a accusé de catholicisme un 
M. Starck, professeur de Jéna, personnage célèbre 
par le don de persuader autant que par l'esprit et 
les connaissances : né luthérien , ministre luthérien, 
et professant à découvert le catholicisme , il n'en 
intente pas moins une action cariminelle à Biester 
pour l'avoir dit, et le somme de prouver sa ca- 
lomnieuse assertion. Sous Frédéric II on n'aurait 
jamais entendu parler d'un serâblable procès. Au 
reste , le Starck a publié récemment un livre inti- 
tulé Ntcaise^ dans lequel il attaque la franc-maçon- 
nerie. Elle réplique par un ouvrage intitulé Anti^^ 
Nicaisey où l'on trouve des lettres authentiques de 
pkisieurs princes , entre autres du prince Charles 
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de Hesse-Cassel et du prince Ferdinand de Bfuns.** 
wick^ qui prouvent très-bien ce qu'on saurait quand 
on a causé avec lui , ne contiût-non pas d'ailleurs ses 
faiseurs. Bauer et Wetsfall , qu'un grand général , 
ou plutôt un général renommé, peut être un bien 
petit, homme. 

Ses états de dépense sont enfin dressés. Il en 
résulte que le roi pourra augmenter son trésor 
de deux millions d'écus, et réserver encore une 
somme assez considérable pour ses plaisirs ou ses 
affections. On suppose , au reste , dans ce calcul , 
que la recette rendra comme/les années précé- 
dentes, ce qui est au moins douteuse. Une opéra- 
tion paternelle est d'avoir déchargé les gensr de la 
campagne du logement gratuit de la cavalerie , et 
de la nécessité de {ournir les fourrages à très* 
bas prix. Cette opération coûte au* roi deux cent 
soixante-dix mille écus annuels; mais elle est de 
première nécessité ; c'est une suite du plan Mod-* 
lendorf pour l'abolition du vert. 

Les manuscrits du feu roi ont pour éditeur nu 
M. Moulinés, dont je vous ai donné autrefois le 
signalement politique, et qui, littérairement par* 
lant, est sans goût, sans tact, sans connaissaBce 
approfondie de la langue ; jnais il est ami de WeU 
ner , de ce Welner à qui le roi envoie le matin à 
sept heures les lettres et requêtes de la veille , et 
qui va en rendre compte , ou plutôt en décider 
avec le roi à quatre heures ; car les ministres re- 
çoivent les ordres , et ne donnent pas de conseils ; 
de ce Welner qui a le bon esprit de refuser loLtitre 
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de ministre ^ et qui ne veut être que directeur des 
bâtiments ^ mais dont toute la cour lèche déjà les 
traces. Ces manuscrits vont être imprimés en dix- 
huit volumes in « 8^. Les deux morceaux les plus 
curieux soi^t r/iistoire de la guerre de sept ans et 
mémoires de mon temps. Dans le premier écrit , Fré- 
déric a plutôt raconté ce qu'il aurait dû faire que 
ce qu'il a fait> et cela même est un trait de génie ; 
il loue ou excuse à peu près tout le monde, et ne 
critique que lui. 

Le marquis de LuCchésini , qui avait été , non 
l'ami, non le favori de Frédéric, mais son écouteur, 
est très-piqué, sans le dire , du choix de Moulinés. 
11 a demandé un congé de six mois pour voyager 
chez lui , et sans doute il ne reviendra pas. Com- 
ment n'a-t-il pas senti que sa considération per- 
sonnelle devenait immense , s'il eût quitté la Prusse 
huit jours après la mort du roi , avec cette unique 
réponse à toutes les offres qui alors lui auraient été 
faites : « Je n'ai ambitionné qu'une place que tous 
les rois de la terre ne peuvent ni m'ôter ni me 
rendre , celle d'ami de Frédéric II ? » 

On a do^né deux successeurs au comte de Schu- 
lenbourg ; Car le roi de France a quatre ministres ; 
ît en faut vingt à celui de Prusse. L'un est M. de 
Moschwitz, homme de justice, dont on ne dit ni 
bien ni mal ; l'autre est un comte de Schulen- 
bourg de Blumbert , beau-fils du comte Finches- 
tein. Il a des connaissances, une ambition sombre 
et ardente, un caractère moral suspect : studieux, 
intelligent, appliqué, c'est assurément un sujet ca- 
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pable ; mais on le soupçonne de manquer d'ardre, 
d'avoir plus de chaleur de télé que d'activité, plus 
d'idées à lui que de dextérité pout* les amalgamer 
à celles des autres, et les faire réussir : il n'a d'ail- 
leurs aucun usage des affaires , et es^ absolument 
étranger aux spéculations de bstnque et de com- 
merce, c'est-à-dire aux principales brandies de 
s<m département. 

P. S. Le roi , qui paie les dettes de son père , a 
accordé vingt mille écus pour Fentretien et les 
menus plaisirs de ses deux fils aînés ; leur maison 
est défrayée à part. ' 

Second P. S. Je ne croyais pas être si bon pi'o- 
phète. Le frère de mademoiselle de Voss a la 
place du président de Moscfawitz : c'^st ie pied à 
l'étrier. 

Le cours sur Amsterdam est si extraordinaîre- 
ment haut, que, nulle opération de finance ou de 
commerce n'expliquant cette crise, je ne doute 
pas que Von n'y fasse des remises pour les dettes 
personnelles du roi. C'est l'avis de Struensé , qui 
d'ailleurs ne sait rien de positif à cet égard. 



LETTRE LIV, 

8 décembre 1786. 

Vous pouvez compter que trois nuances forment 
le caractère du roi : la fausseté , qu'il croit habi- 
leté ; un amour propre irascible à la plus légère 
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représentation; le culte de Tor, qui chez lui n'est 
pas tant avarice que passion de posséder. Le pre- 
mier de ces vices lui donne de la défiance , car qui 
trompe par système croit toujours être trompé. 
Le second lui fait préférer les gens médiocres ou 
bas. Le dernier contribue à lui faire mener une 
vie obscure et solitaire qui renforce les deux autres. 
Violent dans son intérieur, impénétrable en public, 
au fond peu sensible à la gloire, et la faisant con- 
sister prœque entière à ne pas passer pour être 
gouverné ; rarement occupé de la politique exté- 
rieure ; militaire par raison et non par goût ; in- 
clinant pour les visionnaires, non d'après convic- 
tion , mais parce qu'il croit pénétrer par eux les 
consciences et sonder les cœurs..... Voilà l'esquisse 
^e rhomme« 

Ses dettes seront payées avec les résidus des cais- 
ses. Il y avait annuellement une somme assez consi- 
dérable que le feu roi ne faisait pas entrer dans le 
trésor ; elle était destinée à lever de nouveaux régi- 
ments, ou à augmenter Fartillerie, ou aux répara- 
tions des forteresses. Or l'artillerie n'était pas aug- 
mentée, on ne levait pas de régiments nouveaux, 
les forteresses n'étaient pas réparées , et l'argent 
s'accumulait; il est employé à la liquidation. 

Les revenus sont au-delà de vingt-sept millions 
d'écus, y compris la régie, ou environ cent huit 
millions de notr6 monnaie. L'armée coûte douze 
millions et demi d'élus ; l'état civil deux millions 
trois coQt mille ; la maison du roi , de la reine et 
des princes, un million deux cent mille; les pen- 
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sjonsy cent trente mille. Je ne connais pas en détail 
toutes les autres dépenses^; mais quand on sait, 
par exemple , que la caisse des légations n'absorbe 
que soixante-quinze mille écus , et que les supplé- 
ments ne vont, l'un portant l'autre, qu'à vingt- 
cinq mille écus (sur quoi je remarquerai que le 
même objet en Dànemarck coûte trois -millions 
d'écus ; en Russie , x^e pays presque étranger à la 
plus grande partie de l'Europe , trois cent mille 
roubles), il est aisé de comprendre que le résultat 
de l'excédant annuel de la recette sur la dépense 
est d'environ trois millions et demi d'écus. 

Les manufacturiers ont présenté une requête , 
pour supplier qu'on les avertît si l'on méditait quel- 
ques cbangements dans les privilèges accordés par 
le feu roi ou ses prédécesseurs, afin qu'ils ne fus- 
sent pas exposés à faire des approvisionnements 
ou à contracter des marchés qu'iU ne pourraient 
pas remplir. Frédéric-Guillaume a répondu par sa 
parole d'honneur de ne rien changer encore à cet 
état de choses. 

J'ai déjà dit que le roi a voulu fair^ ministre 
M. We^ner. On assure que celui-ci a refusé : c'est 
un coup de maître sous beaucoup de rapports, et 
il n'y perd rien ; car on- vient de lui accorder une 
augmentation de trdis mille écus , afin qu'il ait la 
même pension que les ministres d'état. Non -seu- 
lement le roi est sans coufiandfe pour ceux-ci, 
mais il affecte de ne jamais leur parler, si ce n'est 
au comte Finchestein , oncle de la bien-aimée , ou 
au comte d'Arnim , mêle dans les négociations du 
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mariage tant désiré, et trop étranger encore aux 
affaires pour être soupçonné d'un système. Passer 
pour en avoir un sera , du moins pendant quelque 
temps, recueil du nouveau Schulenbourg, qui est 
au reste étayé d'un caractère très-fort et d*une am- 
bition fort ardente pour le nouveau président, à qui 
l'on cherche déjà des profondeurs de vue que proba- 
blement il n'eut jamais ; je le crois peu propre à 
jouer un grand rôle. 

Lé sieur du Bosc^ devenu conseiller des finances 
et du commerce, voudrait bien aussi entrer en 
scène. Il a demaïkdé d'être attaché à la régie, et l'a 
encore obtenu, mais sans aucune augmentation d'é- 
gards. Des spéculateurs joignent cet indice à quel- 
ques autres pour en conclure quelque diminution 
dans le crédit de Bishopswerder , son protecteur : 
cependant le parti des visionnaires tie fait plus que 
croître et embellir. Â dire vrai^ la multitude des 
concurrents pourra nuire aux individus. Un des 
membres les plus zélés (Drenthal) est arrivé récem*- 
ment; on n'a plus trouvé de places pour lui chez le 
roi ; mais on l'a mis en attendant chez la princesse 
Amélie, en qualité de maréchal de cour, avec la 
promesse de n'être pas oublié à la mort de cette 
princesse déjà finie. 

Un tableau qui peut avancer la connaissance du 
nouveau souverain est celui des gens distingués 
à sa cour. Un vieux comte ( Lendorf) , doux comme 
Philinte, serviable comme Bonneau, flatteur dé- 
bouté, rapporteur infidèle et calomniateur au be- 
soin : un prince écolier (Holsteinbeck) , fumant sa 
M. VI. no 
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' pipe , buvant de l'eaihcla-vie, ne sachant jamais ce 
qu'il dit, disant toujours plus qu'il ne sait, ieces- 
samment prêt à courir à l'esercice, à la chasse, à 
l'égtise, au bordel, à souper chez un lieutenant, 
un laquais ou la Bietz : un autre prince ( Frédéric 
de Brjunswick) connu par les soins qu'il prit pour 
déshonorer sa sqeur , et surtout son beau-frère au- 
jourd'hui roi ; libertin sous celui qu'on disait athée, 
illuminé sous celui qu'on croit dévot, stipendiaire 
des loges maçonniques (il en reçoit annuellement 
six mille écus ) , déraisonnant par sjrstème , et ren- 
dant pour les secrets qu'il arrache un amas de 
demi-confidences, moitié inventées, moitié inutiles : 
une espèce de capitan insensé (Grothaus) qui a 
^:out vu , tQUt eu , tout fait , tout connu ; ami intime 
du prihce de Galles, favori du roi d'Angleterre, 
appelé par le congrès pour en être président sous 
/la condition de conquérir le Canada; maître à vo- 
lonté du Cap de Bonne^spérance , seul ^ mesure 
:pWLr arranger les affaires de la Hollande, auteur, 
danseur, voltigeur, coureur, agronome, botaniste , 
médecin , chimiste, et par état lieutenant -colonel 
prussien avec sept ceçts écus d'appointements : un 
ministre (le comte d'Arnim) qui rêve au lieu de 
penser , sourit au heu de répondre, di^ute au lieu 
de décider , regrette le soir la liberté qu'il a sacri- 
fiée, le matin , et voudrait être tout à la fois pares- 
seux dans ses terres et ministre en réputation : un 
prince régnant (le duc de Weimar) qui se croit de 
l'esprit , parce qu'il rencontre des rébus ; fin , parce 
qu'il fait semblant d'étouffer des saillies ; philoso*- 
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f)he , parce qu'il a trois poètes à sa cour ; manière 
de héros, parce qu'il court à bride abattue contre 
lés loups, et les sangliers. D'après de pareils favo- 
ris,, jugez de l'homme. 

Voulez-vous apprécier son goût par ses diver- 
tissements; Mardi estlegrand jour où il a été goéter 
les plaisirs de l'esprit au spectacle allemand. Il y a 
reçu en grande pompe un compliment dramatique, 
qui finit par ces mots : « Que la bonne Providence 
qui récompense tout, les grandes et bonnes actions , 
bénisse et conserve notre très- gracieux roi, cet 
auguste père du peuple ; bénisse et conserve toute 
la maison royale ; bénisse et conserve nous tous. 
Amen. » Le roi a été si vivement enchanté de cette 
tournure dramatique, qu'il a ajouté mille écus aux 
cinq mille qu'il donnait à l'entrepreneur, et qu'il 
lui a fait présent de quatre lustres et de douze 
glaces pour orner les loges. Des sarcasmes sans 
nombre sur le théâtre français ont accompagné 
cette géuérosi té. 

Grâces militaires : trois cents écus de pension 
au capitaine Colas, renfermé pendant vingt -huit 
ans dans la citadelle de Magdebourg; grade de 
lieutenant-général à M. de Borck , gouverneur du 
roi, âgé de quatre-vingt-deux ans. Grâces de cour : 
clef de chambellan envoyéeà cet extravagant baron 
de Bagge^ qui véritablement a remis cent louis à 
filetz, et quarante à celui qui lui a présenté ce don 
de la munificence royale. 

On a insinué à sa majesté qu'elle avait mécon- 
tenté la bourgeoisie à son retour de la Prusse; 

ao. 



3o8 HISTOIRE SECRETE 

l'armée, depuis le premier jour de son règne; le 
directoire gé];)érâl, en le rendant nul ; sa' famille, en 
étant poli sans confiance ; les prêtres, par le projet 
d'un troisième mariage ; les stipendiés , par la sup- 
pression de la régie du tabac; la cour, par la con- 
fusion ou le retard des états de dépense ; et qu'ainsi 
il serait peut-être imprudent, quant à présent, 
d'accepter la statue proposée par la ville deKœnis- 
berg, dans un moment d'effervescence. 

Voulez-vous un indice de ce que devient la con- 
sidération extérieure ; Les Polonais ont refusé pas- 
sage aux chevaux de remonte venant de l'Ukraine : 
vous imaginez bien que ce^refus n'a jamais eu lieu 
sous Frédéric II. 

M. de Hertzberg a prétendu avoir reçu des lettres 
écrites en France contré lui , par le prince Henri. 
Il les a montrées au roi , qui n'a rien répondu. J'ai 
de la peine à croire qu'ij n'y ait pas là une fraude 
quelconque. Je sais à quelles personnes le prince 
écrit en France , et , indépendamment de toute 
bonne foi ^ M. de Hertzberg ne les intéresse assu- 
rément pas i qiioi qu'il en soit , on murmure que 
MM. de Hertzberg et de Blumenthal vont obtenir 
leur retraite ; que le dernier sera remplacé par M. de 
Voss , et le premier , qui s'est cru trop nécessaire 
pour être pris au mot , par un homme qui étonnera 
tout le monàk» (C'est, à ce qu'on assure, la phrase 
du roi. ) Hertzberg a des connaissances de publiciste 
et d'archiviste , parce qu'il a une mémoire prodi- 
gieuse ; il sait un peu d'agriculture pratique ; d'ail- 
leurs violent, fougueux, plein de vanité, s'énonçant 
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comme il conçoit, c'est-à-dîre avec peioe et con* 
fiision ; désireux , et non capable de faire le bien 
qui donne de la réputation; vindica#f plus que hai- 
neux, sujet aux préventions, et même alors aux tours 
d'adresse pour desservir; sans dignité, sans séduc- 
tion, sansmoyens. Blumelithal est un caissier fidèle, 
un ministre ignorant, ambitieux par réminiscence, 
et pour plaire à sa famille, plein de respect pour le 
trésor, qu'il met fort au-dessus de l'état, et d'indif- 
férence pour le roi 4 qu'ail a plus que négligé lors- 
qu'il était prince de Prusse. 

On a ôté un impôt sur la bière qui rendait cinq 
cent cinquante mille écus ; il sera suppléé, dit-on, 
par, une augmentation sur les. vins; mais les vins 
sont déjà trop chargés, et ne sauraient porter un 
tel surcroît. Les frais de cette partie de la régie se 
montent à vingt mille écus ; soixante-neuf employés 
sont congédiés, et gardent leurs appointements 
jusqu'à ce qu'ils soient replacés. 

»i • 

P. S. Le comte de Tottleben (Saxon), nommé 
major dans le régiment d'Ebben , y a été précédé 
par une lettre qui porte qu'on l'y envoie pour ap* 
prendre le service. L'équivoque est plus sensible en 
allemand qu'en français. I^ régiment a écrit en 
corps au roi : « Si c'est pour nous instruire qu'on 
« nous envoie M. de Tottleben , nous n'avons pas 
«mérité, et nous n'endurerons pas cette bumilia- 
« tion ; si c'est pour s'instruire, il ne peut pas servir 
« comme major. » Les uns prétendent que l'affaire 
est déjà arrangée; les autres qu'elle aura des suites. 
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Le capitaine Forcade, qui était autrefois un fa- 
vori du prince de Prusse, ayant été rappelé il y a 
un mois au soiitrenir du roi , celui-ci lui a dit : Qu'il 
m'écrive ce quHl désire. Forcade a demandé le bon* 
heur d'être à sa suite ; le roi a répondu : « Je n'ai 
a pas besoin d'offîciers inutiles ; ils ne servent qu'à 
a faire de la poussière. » 

Second P. S, Je vous aï envoyé par le dernier 
courrier quelques conibinaisons monétaires sur la 
Pologne ; en voici de pius absurdes encoYe relati- 
vement au Danemarck. 

Le Danemarck a adopté , suivant sa loi , le titre 
de ses monïiaies à ii | écu pour le marc fin de Co- 
logne, et paie cependant depuis plusieurs années 
le marc fin 1 3 jusqu'à 14 écus ; donc il n!existe en 
Danemarck aucune pièce de monnaie d'argent , et 
toutes les affsiires se traitent en notes de banque, 
dont la valeur n'est jamais à réaliser. ; 

Lorsque le mal commença à paraître, SchimmeU 
mann voulut y remédier; il fit frapper. des écus 
espèces, dont 9 % pièces contenaient un marc Ça, 
et calcula qu'un écu espèce faisait autant qu'uq 
écu 9 --7 sous courants /wâj ; lé fait eut été certain 
si l'argent courant avait existé à 117 pour. marc; 
comme U ne s'en trouvait point, chacun prenait 
volontiers,les écus espèces à un écu 9 sous courants; 
mais personne ne voulant donner ui^ écu espèce 
pour l'écu 9 sous courants , il en^ rë;sulta qqie tous 
ces beaux çcus espèces furent fondu^. 

Actuellement que le mal eat tvè^fgrand, on veut 
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répéter cette même opération de la manière sui- 
vante : I** On frappe des écus espèces d'un marc 
fin 9 ~ pièce ; 2® on crée des notes de banque qui 
doivent représenter les ^us espèces, et qui doi'^ 
vent être réalisées en espèces ; 3^ on veut fixet» 
par une ordonnanœ la valeur de ces écus espèces 
en courants ; et comme on n'a pu se tirer d'afFaire 
au taux de l'écu 9 souâ , on a l'intention de haus*- 
serleprii. 

Si donc le courant actuel du Danemarck, c'est- 
à-dire les notes de banque n'ont point de valeur 
réelle, mais que leur valeur consiste dans la ba- 
lance de paiementde ce royaume, suivant qu'elle 
est pour ou contre le Dapemarck, cette opération 
est aussi absurde que la précédente ; car si la ban- 
que donne ses espèces contre la valeur idéale du 
courant, elle se défait de ses écus espèces, lesquels 
passent au creuset , et l'ancienne confusion de- 
meure telle qu'elle a existé, ou devient peut-être 
encore plus extravagante par là nouvelle création, 
des notes de banque en espèces, qui ne pourront' 

également pas être réaKsées en peu de mois. 

» ■■ > 

Troisième P. S. Le nouvel établisseooent de la 
banque d'espèces paraît encore obscur. On veut 
frapper i, 400,000 écus en espèces, pour lesqueté^ 
l'argei^t doit être à Altona. Il y a eu de grands dé* 
bats dans le conseil d'état entre le prince d'Augu$^ 
tembourg et le miaistre d'état Rosencraatz; lé' 
premier veut que l'espèce soit frappée à Âltona , 
et le derniet* en demande la febrication à Gopen*- 
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hague. On dit que le ministre veut pour ce sujet 
donner sa démission. 

Il doit être créé des notes de banque pour Is^ va- 
leur de ces i,4q<>i000 feus. Cette banque doit 
échanger les vieilles notes de banque danoises 
contre ces nouvelles notes de banque suivant un 
taux déterminé. Si ce taux , comme il est vraisem- 
blable , se trouve au-dessous du cours de change y 
ce serait un joli jeu d'acheter actuellçtnpent des 
notes ^ banque pour les convertir ensuite en 
espèces. 



y*y%^^ 



Du xa décembre 178G. 

La véritable raison pour laquelle le duc de 
Weimar est si fêté , c'est qu'il s'est chargé de faire 
agréer à la reine le mariage de mademois^le de 
Yoss. La reine en rit, et dit : « On aura mon con- 
sentement ; mais on ne l'aura pas pour rien y et 
même il coûtera cher. y> £n effet , on paie ses dettes, 
qui passent cent mille écus, et je crois qu'elle ne 
se bornera pas là. Pendant que> le roi de Prusse 
dirige toutes ses pensées vers ce mariage , il me 
paraît clair que l'empereur, s'il est capable d'un 
plan raisonnable , convoite deux femmes , la Ba- 
vière et la Silésie ; oui , la Silésie ! car je ne pense 
pas que tous les mouvements sur le Danube soient 
autre chose que le domino de cette mascarade ; 
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mais ce n'est pas là où il commencera. Tout me 
démontre (et croyez que je commence à connaître 
cette partie de TAllemagne) qu'il se tiendra sur la 
défensive du côté de la Prusse, et la laissera s'épui^ 
ser en efforts , tapdis qu'il poussera librement du 
coté de la JBavjère : ce n'est probablement qu'après 
CQ|:te immense acquisition qu'il s'occupei^a des 
moyens de ravoir la Silésie. 

Je dis qu'il poussera sa pointe librement ; car, 
de bonne foi, que ferons^-nous? Omettons les cent 
mille et une raisons d'inaction ou d'impuissance 
que je pourrais alléguer, et supposons-nous agis-- 
sants, nous prendrons les Pays-Bas, et lui la Ba- 
vière; le Milanais, et lui l'état de Venise. Quoi de 
tout cela sauvera la Silésie Pet bientôt après la 

puissance prussienne Les fautes de tous ses 

voisins la sauveront. Il croulera, ce grand édifice 
de féerie; il croulera, ou son gouvernement su- 
bira une révolution. 

Au reste , le roi paraît fort tranquille sur les fu- 
turs contingents. Il fait bâtir prçs du nouveau 
Sans-Souci , ou plutôt réparer et meubler une jo- 
lie maison qui appartenait autrefois à milord Ma- 
réchal. Elle est destinée à mademoiselle de Voss, 
La princesse de Brunswick a demandé une maison 
à Postdam; le roi lui dqnne celle quil habitait 
comme prince royal, et la fait meubler à ses frais. 
Il est clair que cette princesse moribonde , criblée 
de la maladie de David et consumée d'ennui , sera 
la dame d'honneur de mademoiselle de Voss. 

D'un autre côté , on a payé les dettes de la reine 
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douairière, de la reine régnante, du prince royal 
devenu roi , de quelques compiaisants et complai- 
santes ; et si l'on ajoute à ces sommes les pensions 
données, les maisons montées, les charges recréées, 
cela, ne laisse pas que d'aller haut. Voilà comme 
on peut être prodigue sans se montrer généreux ! 
Ajoutez à cet article qu« le roi a donné à MM. de 
Blumenthal , de Gaudi et de Heinitz , ministres 
d'état, chacun un bailliage. C'est une maniée de 
faire un présent d'un millier de louis. A propos 
du dernier de ces ministres , le roi a répondu à 
plusieurs employés au département des mine$ qui 
se sont plaints de passe-adroits , que dorénavant il 
n'y aura plus de rang d'ancienneté. 

Il a tei^miné l'affaire du duc de Mecklenbourg 
avec quelques légères modifications. Il a reçu à 
miracle le général comte de Kalkreuth, celui qui 
a été l'aide - de- camp et le principal faiseur du 
prince Henri,, qui s'est brouillé avec lui à oûtraiiee 
pour la princesse , et qtte Frédéric II tenait éloigné 
pour ne p9s trop rompre en visière à son frère* 
C'est un homme de très-grand mérite et un offi- 
cier de première ligne ; mais l'affectation avec la- 
quelle le roi l'a distingué me parait dirigée contre 
son oncle. Peuti-étrey entre-t-il aussi de l'envie de 
se raccommoder avec l'armée. Mais si M. de Brûlh 
persiste à prendre noa-seulemeni* son* gvada qui 
lui est accordé , mais • son rang d'ancienneté qui 
recule tous les généraux, et Moellendorf à la tête , 
je crois que le mécontentement est irrémédiable. 
Tout cela est à peu près égal pendant la paix, et 
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peut-être même cela le serait-il d'ici à un aU: à la 
guerre; mais dans un plus long espace de temps, 
on recueillera ce qu'on a semé. C'est un étrange cal- 
cul que de mécontenter une excellente armée par 
des faveurs et des distinctions, militaires pour une 
race d'hommes toujours si médiocres à la guerre.... 
Aussi D'âi-je pas prétendu dire qu'il n'y eut pas 
quelques officiers braves et intelligents au service 
de Saxe* Il en est deux fort distingués, par exem*- 
pie, M. Thielcke, capitaine d'artillerie, que Fré- 
déric a voulu et n'a pas pu attirer en lui offrant 
une place de lieutenant-colonel et deux mille écus 
d'appoiatements; et le comte de Bellegarde, qui. 
passe pour un des plus habiles officiers du monde. 
Mais ce ne sont pas ceux<-là qu'on attire : on D'à 
consulté jusqu'ici , dans toutes les préférenceat 
saxonnes , que le noble mérite du dévouement à 
la secte , ou la recommandation de JÇishqpswerdér. 

P. S. J'ai oublié de vous dire qîie M. d'Esterno 
avait ^ à naa prière, adressé à M. de Vergenn^s la 
proposition d'appeler M. de Lagrange. Il sera bien 
digne de M. de Calonne de lever les difficultés d'ar-^ 
geat que ne manquera pas de fâir^ M, de Bri^lb, 
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LETTRE LVI. 

, Da i6 décembre 1766. 

La faveur du général comte de Kalkreuth con- 
tinue. C'eçtun objet d'observation; car si elle est 
durable; , si l'on tire parti dç cet homme profondé* 
ment habile , si on lui destine quelque place im* 
portante , le roi n'est donc pas ennemi de l'esprit ; 
il ti'est'donc pas jalôtix de toute réputation ; il ne 
prétend donc pas éloigner tout homme d'un mérite 
constaté; les visionnaires' n'ont donc pas le privi* 
lége exclusif de sa faveur et de sa confiance. Toutes 
ces inductions sont, je erois^ au moins prématu- 
rées, et, bien que Ralkreuth ait été jusqu'ici le 
seul officier de l'armée aussi distingué , bien que 
lui-même en ait conçu des espérances, bien qu'il • 
soit en première ligne, Moellendorf s'étant mis à 
la tête des frondeurs , xre que ne lui pardonnera 
pas le roi , Pritwitz n'étant qu'un soldat brave et 
' inconsidéré , ridicule écho de Moellendorf, Anhalt 
un insensé, Gaudi à peu près impuissant par sa 
gix)sseur, et terni d'ailleurs par son défaut de va-^ 
Içur personnelle , qui avait fait dire à Frédéric II : 
Cest un bon professeur ; mais lorsqu'il Jaut que les 
enfants répètent la leçon , // ne s'j trouve jamais ; ses 
autres éniules, trop jeunes et trop peu expérimen- 
tés pour être ses rivaux; malgré tout cela, dis-je, 
j'ai peine à croire que le principal i'essort des dis- 
tinctions du roi n'ait pas été l'envie d'humilier le 
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prince Henri. Du moins je siiis lié avec Kalkreuth, 
que j'ai passablement conquis aux revues de Mag- 
diebourg; j'ai lieu de croire que je sais tout ce qui 
s'est pftssé entre le roi et lui, et je n'y vois non- 
seulement rien de concluant, mais rien qui pro- 
mette beaucoup. 

Le roi maintient sa capitation. Elle sera fixée, 
dît-on, selon le tarif suivant Un lieutenant-général 
ou un ministre , ou veuve d'iceux , douze écus ou 
environ quarante-^huit livres de notre monnaie; 
un général-major ou un conseiller privé, dix écus; 
un chambellan , ou colonel^ huit; un gentilhomme, 
six; un paysan possessionné dans les bons cantons, 
trois; un demi-paysan (le paysan possessionné a 
trente arpents, le demi-paysan, dix), un écu douze 
gros; dans les contrées pauvres , un paysan , deux 
écus; ledemi^paysan,un.Le café ne paiera désor- 
n^ûs qu'un gros la livre, et le tabac autant. Au 
reste, le directoire général a reçu à cet égard un 
méinoire si fort de choses, que, bien qu'anonyme, 
la lecture légale en a été faite; après quoi il a été 
protocole pour être envoyé à l'administration du 
tabac, afin d'en vérifier certains faits. Cette dé- 
marche a paru si hardie, que quatre n^inistres seu- 
lement ont signé le protocole, MM. deHertzberg, 
Arnim , Heinitz et Schulenbourg de Blumberg. 

Les marchands députés de la ville de Kœnigs- 
berg ont écrit que si le sel demeurait enti-è les 
mains de la compagnie maritime, il était inutile 
qu'ils vinssent à Berlin; car ils ne pourraient que 
porter des doléances , sans savoir que proposer : 
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on a«mire, en conséquence, que k société tharitîme 
perdra le monopole du sel. Cette nouvelle est au 
tnoîns très-prématurée. C'est un article bien im- 
portant que celui des sels, et Struenàéf qui a 
employé tout son talent à se l'assurer , y a si par^ 
faitement réussi, qu'il débite jusqu'à cinq milliers 
de lâsts de sel. (Vingt-huit muids font neuf lasts.) 
Eficore une fois, comment, si l'on ote à la so- 
ciété maritime ses plus fructueux monopoles, don- 
nera-t-elle le dix pour cent d'un capital de douze 
cent mille écus ? Qu«^ un édifice dont le faîte 
est si haut et la base si étroite se trouve élevé, il 
faut , avant que d'en démolir une partie , bien avi- 
ser aux étais que l'on s'est ménagés. Au resté, le 
roi a déclaré qu'il rendrait tout le comm«*ce par- 
faitement libre , si l'on trouvait une manière de ne 
luK faire perdre aucun revenu. Ne voilà-t-il pas un 
plaisant bienfait ! Jp crois entendre dire à un homise 
couvert d'ulcères : « Je consens à recouvrer la santé, 
pourvu que vous ne m'appliquiez aucun remède, 
et que vous ne m'astreigniez à aucun régime. » 
- C'est une munificence à peu près pareille que 
celle qui rendra la liberté aux marchandises de 
France, en leur faisant pajrer de gros droits, dont 
le produit sera appliqué à l'encouragement des 
manufactures que l'on croira susceptibles de riva- 
liser avec les étrangers. J'ignore si le roi croit ac- 
corder par là un grand bienfait au commerce; 
mais je sais que d'un bout de l'Europe à Fautre la 
contrebande est devenue un simple .commerce 
d'assurances, à plus où moins modique prix, selon 
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les drconstànces locales, et qu'ainsi un gros droit 
équivaut à une prohibition. 

Le roi a ordonné un dénombrement de ses su» 
jets, non-seulement pour connaître leur nombre, 
mais leur âge et leur sexe. C'est probablement sur 
ce dénombrement que porteront les changements 
projetés dans le militaire; mais on sait combien 
dans tous les pays du monde. les dénombrements 
sont fautifs. Une opération tout autrement déli- 
cate et qui suppose un plan général et une grande 
fermeté , c'est celle d'imposer les terres nobles. On 
commence à en laisser transpirer le projet, et les 
conseillers provinciaux ont reçu ordre de donner 
des éclaircissements qui paraissent tendre à ce but; 
je^ croirai à une telle révolution quand je la verrai. 

Les faits isolés sont moins importants pour vous 
que la connaissance intime de celui qui gouverne. 
Tous les caractères de faiblesse se réunissent à 
ceux que je vous ai décrits tant de fois. Déjà l'on 
emploie l'espionnage , on accueille les délateurs, on 
se courrouce contre les désapprobateurs, on éloi- 
gne , on repousse les hommes vrais. Les femmes 
seules conservent le droit de tout dire. Il y avait 
dernièrement un concert particulier où assistait 
derrière un paravent la Henck ou Rietz (vous sa- 
vez que c'est une seule et même personne). On 
entend du bruit à la porte; un valet-de-chambre 
l'entr'ouvre ; il y trouve la princesse Frédérique 
de Prusse et mademoiselle de Voss. La première 
fait signe de ne rien dira; le valet- de- chambre 
désobéit ; à l'instant le roi se lève , et fait entrer 
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« 

les deux dames. Quelques minutes après on entend 
assez de bruit derrière le paravent. Le roi paraît 
embarrassé. Mademoiselle de Voss demande ce que 
c'est ; ^on royal amant répond : Ce sont mes gens. 
Cependant les deux dames avaient quitté le jeu de 
la reine pour cette belle équipée. Le roi en plai- 
santait le lendemain devant une dam« du palais , 
qui dit : « La chose est vraie , Sire ; mais il serait à 
« désirer qu'elle ne le fût pas. » Un autre lui disait 
l'autre jour à table : « Mais , Sire , pourquoi donc 
« ouvre-t-on toutes les lettres à la poste ? cela est 
« très-ridicule et très-odieux. » 

On lui disait encore que la comédie allemande, 
qu'il protège beaucoup , n'était pas bonne : « D'ac- 
« cord , a-t-il répondu; mais cela vaut mieux qu'un 
« spectacle français, qui remplirait Berlin de coqui- 
ne nés, et corromprait les mœurs. » Vous conclurez 
de là sans doute que les comédiennes allemandes 
sont des Lucrèces, et surtout vous admirerez la 
morale du protecteur des mœurs, qui va souper 
dans la maison de son ancienne maîtresse, avec 
trois femmes, et fait de sa fille une complaisante. 

Il ne s'occupe pas plus de politique extérieure 
que s'il ne pouvait lui survenir aucun orage. Il 
parle avec éloge de l'empereur ; des Français, tou- 
jours en ricanant ; des Anglais , avec respect. Le 
fait est que cet homme paraît rien , moins que 
rien^ et j'ai peur qu'on ne s'exagère les diversions 
qu'on peut faire en sa faveur. Je noterai à ce pro- 
pos que le duc de Deux-Ponts nous échappe ; mais 
il se resserre à la ligue germanique, qui est telle- 
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ment-éxallée, qu'elle croit en vérité pouvoir se 
passer *der nous. Dieu sait sous Tétendard de quel 
chef ils ont acquis cette présomption ! 

Une anecdote dont vous ne sentirez pas toute 
la force 1^ faute de connaître le pays , est pour moi 
vraiment prophétique. Le prince Ferdinand a tou- 
ché les cinquante mille écus qui lui revenaient par 
le testament du roi, sur une simple ordonnance de 
Welner , conçue ainsi : « Sa majesté m'a donné 
ordre de bouche de faire compter à votre altesse 
royalç cinquante i;nille écus, qui seront payés à 
elle ou à son ordre* sur cette caisse, à vue de ce 
mandat. Welner. » Un acquit comptant de cin- 
quante mille écus, signé d'un autre que du roi, est 
une moni&truosité dans l'ordre politique prussien! 

Soyez béni si vous faites la banque ; car c'est la 
seule ressource de finance qui ne soit pas horrible- 
ment onéreuse; c'est la seule machine à argent qui 
fera recevoir, au lieu d'emprunter difficilement 
«t chèrement; c'est le seul pilotis sur lequel le 
ministre des finances puisse, dans ies circonstances 
actuelles, baser son existience. Struensé, qui est 
plus sur ses étriers que jamais, parce qu'il faut 
bien qu'il soit le professeur du nouveau ministre, 
me charge de vous dire que . probablement le roi 
acquerra pour plusieurs millions d'actions , si on 
veut envoyer à, lui Struensé une note sur l'orga- 
nisation de la banque, d'après laquelle il puisse 
faire son rapport et sa proposition. 

A propos de Struensé, avec qui je suis tous les 
jours plus lié, il me charge de vous dire que le chan- 
M. VI. ai 
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g^ineut à Paris de la commandil» pour Teactrac^ 
tion des piastres fera vigoureusemenl baisser votre 
change, et voici son raisonnement pour le prouver. 

a Les réprésentations de la banqiie de Saint- 
Charles pour conserver les fournitures de la cour 
sur le pied d'une con^mission de dix po*ur cent, 
ont échoué entièrement. Elle n'a pu Içs coiiserver 
que sur le pied â?^upÊt entreprise, et aux conditions 
proposées par les gremias , c'est-à-dire à un intérêt 
de six pour cent pour l'avance des fonds. 

ce Cette même banque vient de changer dç com- 
mandite à Paris, pour l'extraction des-pîasires ; elle 
a substitué la maison Lenormand à celle de Lecou^ 
te^lx. Comme là. première ne jo^ît.pas encoved'un 
crédit aussi étendu que cette dernière, biai des 
gens prévoient que la banque espagnole sera dans 
la nécessité d'y verser plus de fonds. ,, 

« £ti attendant, celle-ci s'est trouvée dans une 
détresse extrême» Voulant liquider ses comptes 
avec la maison Lecouteuix et d'autres maisons de 
France, elle avait besoin d'une somn^e de trois 
millions de livres de France. Pour y satisfaire^ 
elle s'est adressée au gouvernement , et a réclamé 
soixante millions de réaux qui lui étaient dus. 
Celui-ci ayant décliné sous différents prétextes de 
payçr, la banque a déclaré qu'elle se trouvait in- 
solvable 9 et qu'elle allait rendre sa situation pu- 
blique. Ce moyen a eu son effet ; le gouvernement 
est venu à son secours, et il a donné des assigna- 
tions pour vingt millions de réâux , payables cha- 
que année. » 
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LETTRE LVII. 

Da 19 décembre 1786. 

Le spectacle que le ^prince Henri avait promis 
de donner lés lundis a été enfin représenté hier 
au soir pour lar première fois. Le roi y est venu 
contre l'attente du prince, et s'y est beaucoup 
amusé. Je Tai fort observé, comme vous pouvez 
le croire. 'C'est incontestablement la coupe de 
Circé qull fout lui présenter pour le séduire, mais 
plutôt remplie de bierre que de Tokai. Une re- 
marqiie assez curieuse, c'est que le prince Henri 
s^Àtimsait pour son compte personnel, et n'avait 
pas la plus légère distraction, soit d'attention, 
soit de politique. Tous les ministres diplomatiques 
y étaient; mais j'y ai soupe seul d'étranger; et le 
roi, qui, en tout, le spectacle fini, a été fort guindé, 
si ce n'est lorsque lesgueu/ées dit prince Frédéric 
de Brunswick lui ont arraché un éclat de rire, 
m'a fait une mine plus que froide. On l'échaiiffe 
sans cesse de propos que l'on me prêté , et mes 
liaisons les plus simples lui sont présentées comme 
offensives pour lui. Certes j'eti suis tout consolé. 
Je ne le note que pour décrire au juste et sans 
charlatanisme mon état de situation. 

Il est vrai que M. de Hertzberg a pensé quitter 
sa place : en voici l'occasion. Il avait annoncé l'ar- 
rangement promis au duc de Mecklenbourg, et 
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cependant rien ne^ s'expédiait Impatienté, et l'im- 
patience est chez lui toujours brutale , il dit un jour 
au directoire général : « Messieurs ^ il faut aller 
«plus vite; ce n'est pas ainsi que les affaires s'ex- 
« pédient. Cet état ne peut marcher qu'avec de 
« l'activité. » On a rendu compte au roi de cette 
apostrophe véhémente ; il a vivenaent groj^dé son 
ministre , qui lui a mis 1q marché à la main. M. de 
Blumenthal a raccommodé les choses, dit-on. 

A propos da duc de Meckleobourg, le roi , en 
recevant ses remerciments sur la restit^ition de 
ses bailliages, lui a dit: « Je n'ai fait que mon de- 
« voir J lisez la devise de mon ordre j: suum cuique. » 
(Les Polonais avaient mis au-d^ous ,, sur le po- 
teau des limites, rapiiif. Je doute que. Frédéric- 
Guillaume donne jamais lieu à une pareille épi- 
gramme). 

Un fait très-remarquable aureste pour l'histoire 
du Coeur humain, c'est qu'à, propos de divers re- 
tranchements faits à ce duc, sur tout ce qui lui 
aVait été promis, quelqu'un représentant au roi 
qu'il ne serjait pas content, viEh bien! a dit celui-ci, 
« iljàut lui donner encore le cordon jaune ^ » et en ef- 
fet on ie lui a donné hier. De ce moment le glo^^ 
rieux duc a trouvé parfaitement bien l'arrange- 
ment des bailliages, et c'est en conséquence qu'il 
a remercié. 

Voulez-vous prendre une idée assez juste de la 
manière de vivre dans ce noble tripot appelé la 
cour de Berlin ; faites quelque attention aux traits 
suivants, et songez que j'en pourrais accumulée 
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quatre cents de cette espèce. — La princesse Fré- 
dérique de Prusse a dix-neuf ans ; son appartement 
est ouvert à onze heures du matin. Les ducs de 
Weimar, de Holstcin , de Mecklenbourg, tous li- 
bertins mal élevés , y entrent et en sortent deux 
ou trois fois dans la matinée. — r'Le duc dé Mec- 
klenbourg racontait je nesaisquoi au roi. Le prince 
de Brunswick marche, assez gauchement sur le 
pied à uïi témoin, pourdui faire apercevoir ce 
qu'il croyait ridictile. Le duc s'interrompt : « Je 
crois, monsieur, que vous vous moquez de moi,» 
et ilxontjnue son discours au roi; puis il s'inter- 
rompt encore! ec Je reconnais, monsieur, depuis 
lodg- temps votre langue de vipère. Dites devant 
moi ce que vous avez à dire de moi , je répondrai. » 
Autres propos interrompus, puis: «Lorsque je 
serai parti. Sire, le prince m'habittera joliment. 
Je prie votre majesté de se* rappeler de ce qu'elle 
vient d'entendre. » Ce mêtné prtnce Frédéric est, 
comme je vt>us l'ai tatit» répété, un chef d'illumi» 
nés. Il en disait des horreurs au baron de Knypr 
hauaen. «Mais, monseigneur, lui répond celui-ci, 
VOUS passez pouf le pape de pette égKse. — r Cela 
est faux. -*^ J'ai trop bonne opinion de votre al- 
tesse, pour la cisoire d'une secte qu'elle désavoue: 
ainsi jeJuî promets de dire partout qu'elle méprise 
trop les illuminés pour en être, et cela rétablira 
sa réputation...... Le prince bat la campagne, et 

détourne les chiens, .i— Un courtisan , un grand 
maréchal d'une cour demande une place promisé 
à cinq aspirants ; je lui dis : « Mais si Fon a des en- 
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gagements? — Cela ne fait rien aujourd'hui 9. re- 
prend- il' gravement; on coâimence d^^uis un 
mois à ne plus tenir les paroles données. »» M. Wd- 
ner, véritable atiteur de la disgrâce de M. de 
Schuleni>ourg, va le voir, le plaint, et lui dit : 
« Vous avez trop de mérite pour n'avoir pas beau- 
coup d'ennemis. — Mm , monsieur, dit Vex-nnnËitre, 
je ne m'en connais que tir^ois: le prince Frédéric, 
parce que je n'ai pas voulu placer son ehaiteeur ; 
M. de Bishopsw^der, parce que j'ai' irenyoyé un 
de ses protégés; et vous, je ne sais pourquoi.... » 
Welner se met à pleurer, et lui jure que la ca- 
lomnie s'acharne contre {ni de toutes parts. « Les 
pleurs, lui dit M. de Schulenbourg , neeonvien* 
peut pas entre hommes , et je ne puis vous tn re« 
merder.,. » En un mot, tout est tl^scendu au petit, 
comme tout était monté au grand. 
^ On assure que Ton rend 1^ liberté do commerce 
du sel et de la cire aux marchands de Prusse : je 
ue puis p^s vérifier ce fait aujourd'hui ; StruflBsé 
sera trop occupé pour son courrier ; mais si cela 
est , la société maritime, qui perd en même .temps 
le ca^ , le labac et probablement le bois , ne peut 
pas soutenir plus long -temps un fardeau de dix« 
huit pour cent au moins, qu'aucui» comB»erce suivi 
ne donne , et que M. de Schujienbourg n'a pro- 
bablement soulevé lui*méioe avec des privilèges 
exclusifs si fructueux, qa'^n brouillant les caisses; 
de sorte que les bénéfices ^un objet couvraient le 
déficit de l'autre. 
Quant ^u^ majaufactur^^ de soi^ , que l'on parle 
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de jeter à bas, je n'y vois pas le plus léger hieon- 
véliient. * La gratification annuelle de quarante 
mUle rixdalers(ou cent cinquante mille livres) 
répandue sur les entrepreneurs de Berlin , jointe 
à la prohibition des mardkandises étrangères, ne 
leur suffira jamais pour soutenir la concurrence ; 
el, comme je vous l'ai expliqué ailleurs, tes manu-« 
Êaifituriérs eux-mêmes fopt la contrebande , laquelle 
fournit plus d'un tiers des étoffes consopomées 
même dans W pays ; car il est aisé de comprendre 
qu'qn préfère les étoffes plus belles , moins claires 
et meilleures, à celtes que le monopole veut con» 
traindre. d'acheter. Ce n'est pas que les matières 
premières coûtent plus cher au Berlinois qu'au 
Lyonnais : il les tire de la même source , et ne paie 
point le etx pour cent d^entrée auquel le Lyonnais 
est assujetti. D'un autre côté l'ouyrier allemand 
travaille avec plus d'attention que l'ouvrier fran* 
çais , et sa niain d'œuvre n^est guère plus chère 
que celle du Lyonnais : celui-ci reçoit seize sous 
de façon pour une aune de taffetas, et celui-là dix- 
sept sous six deniers pour une pareille longueur 
demeipe étoffe, ce qui fait k peine un et demi 
pour cent sur. le ^prix de l'étoffe évaluée à cinq 
livres l'aune de Eraince. Le manufacturier de Berlin 
a de plus.^ par une foule de combinaisons locales 
de commerce que j'ai séyèrement calculées, un 
avantage de trente pour cent sur le manufacturier 
de Lyon j, .à la foite de Francfort«-sur-roder ; et ce- 
p^idant.il ne peut soutenir la concurrence, soit 
par la faute du. gouvernement, soit par celle de 
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l'ouvrier indig€»ie ou de l'entrepreueur ignorant. 
A quoi donc servent ces ateliers ruineux ? car enfin 
il ti'y a pas moins de mille six cent cinquante ii^é- 
tiers^ tant à Berlin qu'à Postdam, Francfort et 
KœpnicH : mais il s'en ^ut bien que le produit de 
ces métiens équivaille au produit d'un même nom* 
bre de métiers à Lyon. Un ouvrier berlinois fait 
tout au plus annuellement les deux tiers de l'ou* 
vrage que fait l'ouvrier lyonnais. Sur ces i65o mé- 
tiers , on peut en compter environ 1 200 de taffetas, 
étoffes brochées f velours, etc.; leTOste appar(;^^it 
aux fabriques de^ga^es, qui produisent annuelle- 
ment environ 980,000 aunes de Berlin (L'aune de 
France esf un trois quarts dé celle de Berlin. ) Les 
laop métiers d'étoffes ne. produiseiit environ que 
960^000 aunes , ce qui fait en tout i ,940,600 aunes. 
Tous les métiers réunis consomment environ 
ii4iOQO livres de soie grège à 16 onces la livre. 
(Vous savez que 76,000 livrer pesant d'étoffes em? 
portent 1 1 4^000 livres pesant de soie brute. ) Il se 
ifabrique encore k Berlin 28,000 paires de bas de 
soie, ce qui consomme environ £k,qoo livres de 
soie grège. C'est principalement à fabriqjaer des 
bas qu'on emploie la soie du pays , qui est réeHe- 
ment d'une qualité supérieure à celle du Levant; 
mais dans les états prussiens on connaît si peu l'art 
de la filer, qu'elle ne peut être euipWyée que dif* 
ficilemen t. dans 1er étoffes : au reste les fabricants 
de bas s'en servent avec d'autant plus d'avantage, 
qu'étant à bon marché , et d'une ' qualité forte , 
elle forme des bas. qui méritent la* préférence sur 



D£ L4 COUR DE BERLIN. 3^9 

ceux de Nîmes et de Lyon , attendu que dans ces 
villes on ne se sert que de soie de rebut pour cet 
objet. On fait annuellement dans les états prus- 
siens de hait à douze mille livres de soie ; et il s*y 
trouve assez de muf iers pour en &ire trente mille 
livres. Il ny a pas là de' quoi établir une concuiv 
pence redoutable au roi de Sardaigne. 

La commission à écrit à de Launay qu'elle n'avait 
plus rien à lui demander ; en conséquence il s'est 
adressé au roi pour avoir la permission de partir, 
et le roi lui a répondu : et Je vous ai dit de demeure*^ 
« ici jusqu'à la fin de la commission, p II y a Jà de 
part ou d'autre astuce ou tyrannie. 



LETTRE LYUL 

» « 

Du )3 décembre 1786. 

« 

Mademoiselle Hencke ou madame Rietz, comme 
OB voudra la nommer, a demandé au roi de vou- 
loir bien enfin -fixer son sort, et de lui donner 
une terre où elle pût se retirer. Le rôi lui a offert 
une maison de campagne à quelques lieues de 
Postdam : refus décidé de la belle ; et le roi à son 
tour ne veut pas entendre parler de la terre. 
Il est difficile de dire quel incident produira ce 
conflit de cupidité et d'avarice. En attendant, la 
pastorale continue dans toute sa force ; on a donné 
plusieurs fois Inès de Castro au théâtre allemand 
(d'après la pièce anglaise, et non d'après la nôtre). 
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Au quatrième aète^ le prince r^iète avec ardeur 
tous les serments de fidélité à la dame d'houneur : 
c'est à chaque représentation le moment qu'a choisi 
la raine pour quitter le spectacle* Est-ce l'effet du 
hasard ? est-ce intention marquée ? c'est ce qu'on 
ne peut déterminer d'après le caractère turbulent 
et versatile, mais non [jas tfès-faiblt, de cette 
princesse. 

Lorsque son beau-^frère , le duc de Weimar, est 
arrivé, le roi lui a fait l'accueil le^ plus gracieux, 
et peu à peu il se rei^oidit jusqu'à la g^ace. On 
conjecture qu'il a mis de la tiédeur ou de la mala- 
dresse dans sa négociation avec la reine au sujet du 
mariage , lequel , au reste , n'est rien moins que 
décidé. On achète à Postdapi deux maisons de par- 
ticuliers ; on les meuble avec toute sorte de ma- 
gnificence. A quoi bon, si l'on doit épouser? ne 
peut -on pas loger sa femme dans son château? 
Notes, à propos de ces arrangements, que le roi 
envoie, en France^ un sieur Paris, son valet de 
chambi'e , pour y payer ses dettes , et y faire les 
emplettes nécessaires à ces maisons nouvçUem^nt 
acquises et consacrées à l'amour. 

An neste, la famille de mademoiselle de Voss, 
qui la pressait il y a quatre .mois de :partir, et 
d'aller époilser, en Silésie , un gentilhomme qui la 
demandait, est aujourd'hui la première. à dire que 
l'hymen royal projeté serait ridicule, et ménua 
absurde : en effet , les suites peuvent en être fort 
dangereuses ; car si le dégoût succédait à. la jouis-* 
sance ( ce qui s'est vu quelquefois ) , mademoiselle 
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de Yo^ i^rtîrait avec une pension; au lieu que, 
dans s£^ qualité jde favorite, elle peut faire rapide- 
ment sa fidrtupe , celle de sa famille , et du bien à 
ses créatures^ 

Quoi qu'il en soit, c'est à projeter des bergeries 
pour le séjour de Bostdaih que se passe le temps ,- 
et l'on pouirrait adresser, sinon comme la Hire à 
Charles VII , ces mots : <c Je dis^ Sire., qu'il est 
« impossible de perdre un royaume plus gaiment ; » 
du moins ceux-ci : « Il est impossible de le risquer 
«plus tendrement.» Mais, quelque tranquillité 
qu'on affecte^ il est des démarches et des projets 
qui , sans alarmer, car le roi certainement est va^ 
leureux^ occupent. Le voyage de l'empereur à 
Chersqn, la déclaration très -brusque et-très-for- 
mel^e de*la Russie à la ville de Dantzig^ le camp de 
quatre -vingt mille hoo^mes projeté en Bohèiae 
pQur amuser le roi de Naples , sont au moins des 
objets de distraction , si ce n'est d'observation ; on 
doute, d'ailleurs ,que l'impératrice aille en Grimée, 
Potemliin ne voulant pas la rendre témoin .de l'Ân- 
croyable Fpisère <lu peuple et de 4'armée , dans ce 
jardin JiouveUement a^uis. j 

lie décour^ement du ministère de Berlin va 
toujoqrs en croissant. De^is à^i% mois le roi n'a 
pas travaillé avec un seul ministre : cela augmi^nte 
leur torpeur ^t leur pusillammité. La décadence 
d« Af . de I{ertdt>erg s'achemine » et ceUe de M. de 
Werder commence. Le roi s'étoundit surtout cela ^ 
jamais .on ne porta plus loin la manie de régner 
par soi-même sans rien faire. On parle de substi- 
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tuer une taxe sur les maisans.à la capUati'on ; je 
conuneoce à croire que ni l'un ni l'autre *de ces 
iinpats n'aura lieif : on veut se rétracter avec hon- 
neur , s'il est possible , et les avis des présidents de 
provinces en fourniront le prétexte. Il est d'autant 
plus extraordinaire que l'on se soit adharné à cette 
capitation, que sous le roi Frédéric -Guillaume V^ 
on en fit Fessai , et qu'il fallut y renoncer dès ia 
seconde année. 

L'armée prussienne fait une nouvelle acquisi- 
tion , dans le gienre de celles dont on • l'enrichit • 
depuis quatre moi» : c'est le prince Eugène de 
Wurtemberg, Il a commencé par un libertinage 
excessif; il s'est ^listingué ensuite dans le métier 
de caporal schiagy et en portant la sévérité de la 
discipline ji^qu'à la férocité. Tout cela liè lui fai- 
sait pas une grande réputation : il fut à Paria, et 
se précipita dans le baquet de Mesmer, professa 
ensuite le somnambulisme, et continua par« une 
pratique suivie des accouchements. Ces différentes 
mascarades accompagnaient et couvraient le véri- 
table objet de son ambition et de sa ferveur, qui 
est d'accréditer la secte des illuminés, dont itest 
un des che£s les plus enthousiastes. On vient de lu| 
donner un régiment qui le rapproche de Berlin. 
Sa fortune ne lui perniet pa^ d'y vivre tout-à-fait; 
mais sa position lui permettra d'y faire des courses, 
et il sera utile aux pères de la nouvelle égli^. 
Ardent, singulier, actif , il parle comme une py- 
thonisse ; il entraine par une éloçution forte et 
,ex ta tique ; des yeux quelquefois hagards, tou- 
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jours enflammés , une physionomie profondément 
émue ; c'est, en un mot un de ces hommes que les 
hypocrites et les jongleurs mettent en avant avee 
succès. 

a3 à midi. 

Je viens d'avoir une conversation très à fond et 
pfesque sentimentale avec le prince Henri. . . . • . 
Il en est au découragement le plus complet, soit 
pour \ni^ «oit pour son pays. Il m'a confirmé tout ce 
que je vous aï mandé, tout ce que je vous jnande. 
Torpeur dans les opérations , tristesse à la cour, stu* 
péfaction des ministres, mécontentement univer- 
sel. On projette peu ; l'on, exécute moins encore: 
Quand on dit que les affaires languissent , on donne 
gravement pour raison que le roi est amoureux , 
et que la vigueur de l'administration tient à la fai- 
blesse de mademoiselle de Yoss ; qu'il est bien rr-^ 
dicule de suspendre ainsi les affaires de tout un 
royaume, etc., etc. 

Le directoire général, qui devrait être un conseil 
d'état^ i^'est qu'un bureau d'expéditionnaires pour 
le courant. Si ^les .ministres font une proposition ^ 
on ne leur répond pas ; s'ils représentent, on leur 
donne des dégoûts. Ce qu'ils devraient faire est si 
loin de ce qu'ils font, que l'aviUssement de leur 
dignité occasionne des réflexions désagréables. Ja- 
nodis on ne produisit plus vite une opinion publi- 
que que Frédéric -Guillaume, dans un pays où il 
paraissait n^en pas exister le . germe. Le prince 
Henri ne voit nul remède aux vices de l'intérieur ; 
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mais il n'est pa$ inqoi'el pour le dehors f*- parce que 
le roi est aujourd'hui tout - à * &it décidé ppiïF la 
France, et plus encore sains confiance pour les fau- 
teurs du parti anglais..,.. Prenez bien garde que 
ceci est la version du prince , à laquelle au reste 
je ne siîis pas éloigné de croire, si nous ne gâtons 
pas nos -propres chances. 

Au rester ce que les papiers publics annoncent 
des voyages du prince Henri est sans fondement^ 
Quelques velléités pour Spa e1^ la France»; hxA pro- 
jet arrêté. Une espérance vague qui ne peut mourir, 
malgré Tes coups qu'on lui porte , le retiendra à 
Reinsberg; les années se succéderont; le moment 
du repos viendra; l'habitude renchaînera dans. son 
glacial château^ qu'il vient d'augmenter ef de ren- 
dre plus^ccNounode. Jéignez à ces différentes causes 
.un caractère Jiul , unevoioi^té instable comme- les 
nuages, des incommodités fréquentes, et une cha- 
leur d'imagination qui Tépuise. Ce qu'on désire sans 
succès tourmente plus que ce qu'on exécute avec 
peine. * 

On va nommer un second ministre en Silésie. 
Un seul est une espèce de vice - roi ; il est dange- 
reux, dit-on^' de voir par les yeux d'un seul. Dii/ide 
et impera* C'est encore à cela qu'ils en' sont en po- 
litique. 

\jà prince Frédéric de Brunswick intrigue pro- 
digieusement contre le prince Henri et le duc son 
frère; on ne sait ce qu'il veut; mai^s il veut, et cela 
lui donne une certaine importance envers cette 
tourbe si nombreuse qui ne conçoit pas qu'un 
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prince méprisable l'esit plus qu'un autre homme. 
Il ne peut être ni durablement utile , ni le moins 
du monde soit agréable soit estimable; mais, dans 
telle circonstance donnée , il pourrait être un es* 
pion nécessaire. . 



LETTRE LIX. 

Berlin, 26 décembre 1786. 

. On parle d'une grande promotion, dans laquedre 
seront compris le prince Henri et le duc de Bruns* 
wiçk, comme feld-maréchaux; mais le premier dit 
qu'il ne veut pas être feld - miiréchaL II s'est tou- 
jours opposé à ce que le duc le fût sous Frédéric tj^ 
qui ne voulait pas conférer ce grade aux princes 
€le 3on sang. Cetle alternative de hauteur et de va- 
nité, aidée même de sa ridicule comédie, ne la 
mènera pas loin. 11 comptepartir au mois de sep- 
tembre pour- les eaux de Spa , visiter ensuite nos 
provinces n)éridionales, et de là se rendre à Paris, 
où il passera l'hiver. Tels sont ses projets actuels ^ 
et c'est une assez grande probabilfté qu'il ne fera 
rien de tout cela. 

Le roi a déclacé qu'il ne placerait personne qui 
eût déjà des fonctions chez les princes. C'est là pro- 
bablement ce qui a fait sortir le comte Nostitz de 
chez le prince Henri. Ce comte est une espèce fort 
étrange. 
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D'abord envoyé en Suède, où il se fit le chef de 
quelques ministres du second ordre, mécontent 
des lois sévères de l'étiquette ^ il vécut maussade- 
uient dans une place qu'il exerça sans talents^ A 
son retour il se«fit nommer l'un des gentilshommes 
pour accompagner le prince royal en^ Russie , et 
oublia de demander son agrément. On le regarda 
comme un surveillant incommode; on le produisit 
avec économie; de là humeur, plaintes , murmures. 
Le feu roi l'envoya en Espagne , où il acheva de 
dissiper son bien. Les négociants d'Embden et de 
Kœnigsberg demandent que les Espagnols dimi- 
nuent les droits sur je ne sais quelles marchandises. 
Le comte Nostitz sollicite, négocie, et bientôt écrit 
« que le nouveau tarif est tout à l'avantage des i^u- 
«jets prussiens. » \je roi fait remerèier la coiu* 
d'Espagne. Heureusement le comte Finchestein , 
qui n avait pas reçu le tarifa suspend les remerci- 
ments. Le tarif arrive. Les négociants prussiens 
étaient plus chargés qu'auparavant. Fureur du roi , 
rappel subit de Nostitz ; il arrive à Berlin sans son 
bien^ qu'il avait dissipé, sans sa considération, qu'il 
avait perdue^ sans espoir poqr l'avenlir* Le prince 
Henri le recuieiljte dans son palais , asile ouyert à 
tous les mécontents ; il y reste dix-huit mois, et s'y 
montre ce qu'il avait été partout ailleurs: esprit de 
travers , immoral , plein de disgi^aces , ne sachant 
point écrire, ne voulant point lire; vain comme un 
sot, colère comme un dindon, étranger à toute es- 
pèce de place, parce qu'il n'a ni principes, ni sé- 
duction, ni lumières. Tel que le voilà, cet insiuide 
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mortel, véritable héros de la Dunciade, sera nommé 
dans quelques jours ministre pour l'électorat de 
Hanovre. On dit , pour exAiser ce choix bizarre , 
qu'il n'y a rien à faire dans ce poste ;. mais pour- 
quoi envoyer un homme là où il n'y a rien à faire? 
Madame Rietz, celle des maîtresses qui a résisté 
le mieux à l'inconstance des hommes» et aux intri- 
gues de la garde - robe , a demandé modestement 
au roi le margraviat de Schwedt pour retraite, et 
quatre gentilshomnies pour faire voyager son fils, 
comme un fils de souverain. Cette hardiesse n'a 
pas déplu au roi , qui avait été blessé de la de- 
mande d'une terre. Il a trouvé sans doute qu'on 
le respectait beaucoup , puisqu'on lui faisait des 
propositions si honorables. 

Sels anciens amis ne peuvent plus obtenir une 
minute d'audience ; les portes sont d'airain pour 
eux. Mais un comédien appelé Marron , maintenant 
aubergiste à Verviers , est venu solliciter sa protec- 
tion. Il a choisi le moment où le roi montait en 
voiture. Sa majesté lui a dit : Plus tard^ plus' tard. 
Il attend ; le roi revient , le fait monter dans ses 
app?irtements , cause avec lui un quart - d'heure , 
prend sa requête, et lui promet ce qu il demande... 
Non, jamais, jamais le goût des petites gens ne s'é- 
moussera, et îes valets feront tout. Aussi donne-t-on 
publiquement à Welner le sobriquet de vice -roi y 
ou de petit roi. 

Le véritable a écrit au général de la gendarmerie 
(dePritwick) que plusieurs de ses officiers jouaient 
lesj'eux de hasard; que ces jeux étaient défendus; 

M. VI. XI 
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qu'il renouvelait les défenses , sous peine , la pre- 
mière fois, d'aller à la forteresse; la seconde, d'être 
cassés. L'avis et la menace étaient pour le général 
lui-même , qui a perdu beaucoup d'argent a^ec le 
duc de Mecklenbourg. 

On. assure que le duc de Bn&tswick sera ici du 
8 au i5 janvier. Mais Archiûiède lui-même deman- 
dait un point d'appui, et je n'en vois à Berlin d'au- 
cune espèce. On y a des velléités , et pas une vo- 
lonté, et les velléités mêmes y sont incohérentes , 
contradictoires, précipitées. On n'y sait pas, on n'y 
saura pas délier un chaînon après l'autre, ni sur- 
tout mettre la cognée au pied de l'arbre parasite 
et vorace ; car c'est l'agriculture qu'il faut encou- 
rager, surtout dès que Ton renonce à pressurer le 
commerce, dont l'oppression a jusqu'ici fait venir 
de l'or, grâce à la situation des états prussiens : et 
comment encourager i'agriculture dans un pays 
où la moitié des paysans est^ attachée à la glèbe , 
comme en. Poméranie , en Prusse et ailleurs ? 

Une grande opération serait de diviser les do- 
maines royaux en petites fermes , comme ont fait 
en Angleterre depuis si long -temps les seigneurs 
terriers. Ce sont là de ces choses qui importeitf 
beaucoup plus que tous les règlements dé com- 
merce; mais il y a tant d'intéressés au contraire et 
une si forte habitude de servage, qu'il faudrait des 
têtes, une énergie et utie suite dont je ne vois pas 
même le germe ici , pour essayer de ce régime. Il 
y faudrait aussi plus de lumières qu'il n'y en aura 
de long-temps pour croire qu'il n'y a point de viye, 
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point de province qui ne consentit de grand icoçur 
à player au roi iieaucoup plu$ que ce qu'il en retire 
de revenu net, ^'ii voulait la laisser se co^i^r pour 
cet effet f en surveillant pourtant toujours la ma- 
nière dont se ferait cette cotisation , pour que les 
m^gistrat$ et la noblesse n'opprimassent pas le 
peuple^ et qu'alors tous les sujets gagneraient les 
trois quarts des frais de perception et Taffrançhis^ 
^ment de toutes les gènes indignes que la légis- 
lation fiscale d'à présent leur impose. Encore faut-il 
bien penser que ce n'est pas ici comme chez.npus^ 
où le i^onds , la ipasse de la richesse natibnale est 
^i grande, grac^ a rexcellence du sol et du climat^ 
à la correspondance des parties , etc. , etc. , qu'on 
peut fauqher d'aussi près que l'on veut , pourvu 
que l'on ne &sse pas des fournea^x pour brûler 
la ^erre; q^'il ne faut que diminuer Jes frais de per- 
ception ; qu'aucun autre ^légement n'est ^néces* 
^re; que même on peut prodigieusement în^poser 
encore, pourvu que l'on impose biep*... Ici, et sauf 
deux ou trois provinces au plus,la bas^ est si étroite, 
le sol si infécond, si nipy4, si avarié, que c'e^t à 
l'autorité tutélaire à faire la plus grande ps^rtie de 
tout ce,q^i peut réapn^itier la Qatp^e avec cet en- 
fant disgracié : il n'y a pas jusqu'à la division dest 
domjûnes, cette opération si féçpn^e ^ ressources 
de tput g^re, qiii exigerait les plus fortes avan- 
ces ; car le^ ateliers de l'agriculture sont pieut-étre 
ce^ix de tous à qui les bras suffisent le moins : in- 
dépendamment de ce grand ppin t de vue, lajbf^e 
miU^^t q^t'il faut con^dérer ici , où l'oi) n'a pas 
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de$ Pyrénée* , des Alpes , dés fleuves , des mers 
pour remparts , et 6ù avec Six millions de sujets 
on veut et on doit à un certain point avoir deux 
cent mille hommes armés: Or il n'y a plus à la 
guerre que le courage de Tobéissance, et l'obéis- 
sance est une idée innée chez le paysan serf ; de 
sorte que la plus grande force de cette armée est 
peut-être que le lien féodal concourt avec le lien 
militaire. Indépendamment de cette (:^onsidération 
vaste , que je développerai ailleurs , ce n'est donc 
pas le tout que de faire comme tel ou tel seigneur 
russe et polonais , et de dire : «Je vous affran- 
«chis ; » car les ser£$ diraient ici comme là : « Grand 
« merci de votre affranchissement, nous n'en vôu- 
« Ions pas, » ou même de leur distrîbuer*des terres 
gratuitement; car ils diraient: «Que voulez-vous 
« que nous en fassions ? » On ne peut établir des 
propriétaires et des propriétés que par des avan- 
cer, et des avances coûtent ; et puisqu'il y a si peu 
de gouvernements qui sachent seiner pour recueil- 
lir ; celui - ci ne commencera pas. Il ne paraît pas 
probable que^ l'aurore ée. la saine économie poli- 
tique luise ici. 

Il est à peu près publi(!^ maintenant que M. le 
comte d'Esterno part au mois d'avril pour la France. 
Je laisse à votre délicatesse- et à votre justice à 
prononcer si je puis rester ici le surveillant d'un 
chargé d'affaires. On pourrait m'^n donuer en son 
absence les fonctions, que je n'accepterais assuré- 
ment pas sous un ministre par intérim , et cela 
n'exigerait même que la simple précaution d'àccrç- 
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cliter secrètement; mais comme on nie le fera {>as, 
vous sentez que c'est une nouvelle, et , très - for te 
raison pour partir vers ce temps-là* Ils se connais* 
sent niai en hommes^ ceux qui voudraient ne faire 
de .moi qu'un nouvelliste, et surtout ceux qui es- 
péreraient m «y faire consentir tacitement ou non. 

P. S. Le' comte de Masannc;, fervent. illMP^iné, 
est grand-maître de la maison de la reine. Welner 
a soppé avant-hier avec elle à la place d'honneur, 
c'est-à-dire vis-à-vis d'elle. S'il se livre aux désirs 
de cette indécente vanité^ il sera bientôt perdu. 
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pu 5o décembre 17 86. 

» , . • • • 

L^ journée d'hier est mémorable. pour un ob- 
servateur. Le comte. de. Brûlh , étranger catholi- 
que, prenant son rang dans Tarmée prussienne, a 
été installé dans sa place de gouverneur, et la ca- 
pitation a été intimée. Cçtte capitation , si haute- 
ment respuée, maintenue avec tant d'opiniâtreté, 
démontrée vicieuse dans le principe , impossible 
dans l'exécution, stérile dans le produity^ annonce 
tout à la fois la honteuse nullité du directoire gé- 
néral qui s'y est opposé hautement , et le souve- 
rain crédit d'un subalterne qui a résisté à ses chefs. 
Comment supposer que le roi a été trompé sur 
l'opinion publique dans une opération si univer- 
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^elletoent blâmée? Gominent i- excuser, puisque ses 
ministre^ lâémes Font avétti qu'il allait éloigner, 
peut-être pour jamais, dès les prentierà inois de 
son avéhement , le litre de Bién*Aiméy quHl a tant 
, désîfé ? Voilà tout au lùoihs la d6utei!iâe atrtore 
d'uii i*ègne nébuleux ! 
Nv La reine n'est pas contente de ce choix de M. de 

Brulh. Elle ne l'est pas davantage de l'économie de 
^ maison ; aussi recommence- 1- elle à refaire des 
dettes. Elle n'a, ^our toutes ses dépenses quelcon- 
ques, que cinquante et un mille écus. Il est difficile 
qu'avec une somme aussi modique elle concilie ses 
besoins réels, ses goûts généreux et ses nombreux 
caprices. Ses yeux, fermés sur les amours du roi, 
^ . sont ouverts sur le désordre de son intérieur. 

Avai^t4iier il n'y avait point de bois pour les che- 
minées de ses appartements. L^nten'dant de sa mai» 
son pria celui de la maison du ror de venir à son 
secours. Le deraîe^ s'excusa sui^ la petite quantité 
qui lui en restait. D'où vient cet hidécent désor» 
dre? De ce que l'éiat de consou^mation arrêté par 
le feu roi suppose la reine et ses ën&nts à Post-^ 
dam. Depuis sa mort personne n^a pensé au sup-> 
piémènt nécessaire. Ces anecdotes, si futiles en 
dles-méiifies , prouvent à quel point est portée la 
nonchalance et le défaut de combinaison. 
^ On attendait le comte de Brùlh pour monter la 
maison dès princes. €omme il est criblé de dettes , 
et ruiné en sa qualité de noble saxoii , il a fallu 
que le roi fit payer uhe somme de vingt mille écus 
à Dresde, pour satisfaire à ^es dettes criardes. On 
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est fort partagé sur son compte. La seule chose 
dont on convienne unanimement, c'est qu'il est du 
troupeau des élus (visionnaires) , et qu'il joue très- 
bien du violon. Ceux qui Font connu il y a' quinze 
ans s*extasient sur son amabilité. Ceux qui le con- 
naissent de plus fraîche date se taisent. Ceux qui 
ne le connaissent point du tout disent que c'est 
le plus aimable des hommes. Son élève sourit quand 

on le vante Au reste , c'est , assure - 1- on , le 

grand-duc de Russie qui l'a donné, et qui compte 
lè prendre aussitôt qu'il pourra. 

Le prince royal vaudra bientôt la peine d'être 
jobservé. Ce n'est pas seulement parce que son 
grand-oncle a tiré son horoscope dans ces termes : 
// me recommencera ;z^v il ne voulait peut-être que 
signaler son mépris pour le roi actuel. C'est par 
tout ce qu'on annonce en lui du caractère beau, 
mais disgracieux; gauche, mais doué de physiono- 
înie; impoli, ma» vrai: il demande le pourquoi 
de tout; ii*ne se rend jamais qu'à un pourquoi 
raisonnable ; il est dur et tenace jusqu'à la féro- 
cité; et cependant il n'est pas incapable d'affection 
et de sensibilité. Il sait déjà estimer et mépriser. 
Sofi dédain pour son père tient de la haine , et il 
le dissimule- assez peu. Sa vénération pour le feu 
roi tient de l'idolâtrie, et il l'affiche: peut*étre ce 
jeune homme a-t-il de grandes destinées ; et quand 
il serait le pivot de quelque révolution mémorable, 
les hommes qui voient de loin n^en seraient pas 
surpris. 

De Launay part enfin , et je crois , grâces uni- 
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quement à la peur qu'ont les ministres y ou plutôt 
Welner ,' que le roi, dans un moment d'enpui ou 
d'embarras , ne le reprenne. On ne lui a «donné son 
congé qu'à copditiop qu'il abandonnerait vingt- 
cinq mille écus , d'arrérages qui lui sont dus sur 
son traitement. C'est une escroquerie honteuse. 
On exige son serment qu'il n'emporte aucuns pa- 
piers relatifs à l'état. C'est là. de la pitoyabje fai- 
blesse; car que vaut un tel serment? Il pei^t vous 
.donner des notes utiles ou plutôt curieuses; cet 
homme est d'ailleurs rien, moins que rien; il ne 
se doute pas des éléments de son métier; il a l'élo- 
cution embrouillée, les idées confuses; en un mot, 
il ne pouvait jouer un rôle que dans un pays où 
il n'avait ni juges ni rivaux. Ce n'est pas au reste 
un homme méchant, comme on le dit; c'est un 
homme très-faible et très-vain ; voilà tout. Il a fait 
le métier de bourreau , sans doute; quel financier 
ne le fait pas? Mais où est la justice derdemander 
compte des tortur-es que le bourreau, a exercées 
en vertu des arrêts dont il était l'exécuteur? 
, Il vous prédira à^^*de/îcit dans les revenus, et 
it n'aura pas tort ; mais ce qu'il ne vous dira pas 
peut-être , et ce qne je crois très-vrai , c'est que les 
principes d'économie, conservateurs de ce pays, 
sont déjà sensiblement altérés. Le service est plus 
cher, les maisons des princes plus nombreuses, 
l'écurie mieux montée , les pensions plu^s multi- 
pliées , les arrangements plus coûteux, les appoin- 
tements des ministres étrangers à peu près doublés, 
les niœurs plus élégantes, etc. La plupart de ces 
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dépenses étaient nécessaires. Le mal est qu'on ne 
songe pas à augmenter en proportion le revenu, par 
les moyens lents, mais vraiment productifs, et 
qu'on paraît ne pas tabler sur les déficit^ ce qui 
fera en dernière analyse un mécompte immense ; 
de sorte que, sans guerre, un long règne qui sui* 
vrait le régime actuel pourrait venir à bout du 
trésor. Ce n'est point une prodigalité fastueuse 
qui exciterait des murmures , et contracterait avec 
l'avarice personnelle du roi , que l'on doit craindre. 
C'est un écoulement insensible , mais continuel. 
Jusqu'ici le mal^est peu considérable , et ne frappe 
personne sans doute ; mais je commence à avoir 
l'ensemble du pays dans la tête, et je vois cela 
plus distinctement que je ne le puis dire. 

Le feu roi était dans l'usage de donner tous les 
ans, le a4 décembre, des présents à ses frères et 
sœurs : cela formait en masse une somme d'à peu 
près vingt mille écus ; le roi neveu les a supprimés. 
Une habitude de quarante ans avait accoutumé les 
oncles à considérer ces dons gratuits comme une 
rente; ils ne s'attendaient pas à donner les pre- 
miers l'exemple de l'économie , ou plutôt à en ser- 
vir. Au reste, fidèle à sa manière de faire des pré- 
sents , le roi a gratifié du cordon jaune le duc de 
Courlande^. Il est difficile de prbstituer plus indi- 
gnement son ordre. 

A cette lésinerie du métal , à cette prostitution 
de la monnaie morale, on peut opposer des exem- 
ples d'une facilité assez prodigue. La maison du 
juif Éphraïm avait fait payer à Constantinople 
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deux ceût naiHe écUs pour le compte du roi , pen- 
dant la guerre de sept ans. Cet argent était destiné 
à corrompre quelques Turcs , et le but fut manqué. 
Frédéric II a toujours remis le paiement de cette 
somme. Son successeur Fa fait rembourser hier 
aux héritiers d'Éphraïm. 

Un sellier, créancier de cinquante ans du feu 
roi ; qui n'a jamais voulu payer ses dettes de prince 
royal , demande au roi actuel une somme de trois 
mille écus. Il met au bas de la requête : Payez a 
t instant a six pour cent. 

Le duc de Holsteinbeck va enfin à Kœnigsberg 
commander un bataillon de grenadiers* J'ai peint 
ailleurs ce prince insignifiant , qui sera jeune 
homme à soixante ans, et ne fera jamais ni mal 
aux ennemis de l'état ni bien à ses amis particuliers. 



LETTRE LXI. 

' Du i**" janvier 1787. 

Le roi vient de donner son ordre à quatre de 
ses sujets: l'un est le garde de «on trésor ( M. de 
Bluménthal), niinistre fidèle, mais obtus; l'autre 
est son grand écuyer ( M. de Schwerin ),plat bouf- 
fon sous lè feu roi , homme nul toute sa vie , brouil- 
lon , inepte, auquel on a commencé , sous le non* 
veau règne, par ôter le soin des écuries; le 
troisième est son gouverneur, âgé de quatre-vingts 
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anS) éloigné depuis dix -huit, sans falents^ sans 
^rviees , sans dignité , sans estime pour son élève ; 
et ô'est peut-être la première marque d'un sens 
droit qu'il ait donnée ; le dernier, qui n'est pas 
encore déclaré, est le comte de Bruih, récompensé 
ainsi par des décorations à la suite de dons plus ef- 
fectifs, avant d'être entré en exercice. Quelle pro- 
stitution d'honneurs! quelle prostitution , dis-je^ 
car la prodigalité seule est une prostitution ! 

Parmi les autres grâces, on distingue un prêtre 
visionnaire, prédicant effronté, couché sur l'état 
des gratifications pour deux mille écus ; le baron 
de Boden, renvoyé de Gassel, espion de police à 
Paris , conilu à Berlin pour voleur, filou , faussaire, 
capable de tout, excepté de ce qui est honnête, et 
dont le roi lui-même a dit: Cest un coquin , décoré 
de la clef de chambellan; des pensions sans nom- 
bre à des êtres obscurs ou infâmes ; les académi- 
ciens Welner et Moulinés nommés directeurs des 
finatice^ de l'académie Toutes ces faveurs an- 
noncent nii prince sans tact, sanâ délicatesse, sans 
estime de lui-même ni de ses dons , sans soin de 
sa gloire , sans égard pour l'opinion , aussi propre 
à décourager ceux qui sont quelque chose qu'à en- 
hardir Ceux qui ne sont rien ou pis que rien. 

Le mépris public est le digne salaire de toutes 
ces OBuvreis. Il (>oint tous les jours davantage. On 
A'en est déjà pins à cette espèce de stupeur <|ui le 
précède. On était d'abord étonné de voir le roi fi- 
dèle à la comédie, fidèle au concert, fidèle à son 
ancienne maîtresse, fidèle à la nouvelle, trouvant 
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des heures pour voir des estampes ^ des meUbles, 
des boutiques de marchands , pour jouer du vio- 
loncelle , pour s'instruire des tracasseries des dames 
du palais, et cherchant des minutes pour écouter 
les ministres qui agitent sous ces yeux les intérêts 
de Yéta^t. Maintenant on s'étoAne si quelque sottise 
d'un genre neuf, ou quelque péché d'habitude n'a 
pas consumé une de ses journées. 

Aujourd'hui ont paru les nouveiaux uniformes 
inventés par le roi. Cet enfantillage militaire , pré- 
paré pour le jour où les hommes ont le ridicule 
usage dç se donner en spectacle , confirme l'opi- 
nion que le souverain qui y attache tant d'impor- 
tance a ce ge^re d'esprit qui fait croire que les pa- 
rades sont quelque chose. Le cœur vaut-il mieux 
que Tesprit? on comrnençe à en douter. 

Le comte Âlexç^ndre de^ Wartensleben, ancien fa- 
vori du roi actuel , mis pour lui à Spandaw, appelé 
du fond. de la Prusse à Berlin pour commander 
les gardes , vient d'être placé à la tête d'un régi- 
ment à Brandebourg , et perd à cet arrangement 
cent louis de pension que lui faisait le roi étant 
prince royal. Cet officier franc et véridique est 
étranger à la secte en faveur; et, apr^s avoir lan- 
gui dans une espèce d'oubli, finit ainsi par un trai- 
tement qui n'est ni disgrâce ni récompense. On 
prend assez généralement cela pour une preuve 
déplorable que le rdi ne sait du moins ni aimer ni 
haïr. ^ 

On a persuadé à mademoiselle de Voss qu'il était 
phi$ généreux de défendre ime sottise à son amant 
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que d'en profiter. C'est ainsi qu'on nommait pu- 
bliquement ce mariage , qui fut devenu le sujet 
d'un reproche éternel lorsque l'ivresse de la pas- 
sion aurait été amortie. La belle deviendra donc 
riche, comtesse, souveraine peut-être des volon- 
té3 de son amant , mais non pas son épouse : son 
influence, au reste, peut amener de grands chan- 
gements, et dans un autre pays rendrait le comte 
de Schulembourg ( gendre du comte Finchestein ) 
ministre principal. Il se conduit très -habilement 
pour s'attacher Struensé , qui lui apprend son 
métier avec une si grande clarté, que le comte croit 
le savoir. Il a d'ailleurs l'esprit exercé, de l'apti- 
tude au travail , de l'ardeur , de la suite et de l'é- 
nergie r aidé de son faiseur, il ne trouvera de dif- 
ficultés à rien, et c'est là ce qu'il faut à ce roi-ci, 
dont l'ame est faible et lâche , comme il le fallait 
à l'autre , toujôiu^s inspiré par le sentiment de sa 
supériorité : on n'en a pas un besoin si grand 
pour régner sur des topinamboux. 

Le mémoire contre la capitation , qu'ont signé 
MM. de Hertzberg , de Heinitz , d'Arnim et de 
Schulembourg, finit par ces mots : « Cette opéra- 
tion, qui alarme toutes les classes de vos sujets, 
efface dans leurs cœurs le surnom de iBien-Aimé^ 
et glace le courage de ceux que vous avez appelés 
dans Vôtre conseil. » Struensé a de son côté fait 
parvenir deux pages de chiffres qui démontrent 
les mécomptes qui se trouveront infailliblement 
dans la perception. MM. de Werder, Gaudî, et 
probablement Welner , s'obstinent, et le roi , qui 



35o H«I$70IA£ SECRÈTE 

n'a ni la force de résister au grandi iioipbre , ni 
celle de reculer, n'ose pas encore prononcer^ 

U part le X 5 février pour Postdam , où 9 s? f^o^ 
pose , dit - on , de demeurer le reste de Tamiée > 
excepté le teinps des vpyages en Silésie et w 
Prusse. 

V. S. Le soir. Le roi a nommé aujourd'hui à 
Tordre le duc de Brunswick feld-maréchaL C'est 
assurément le premier de ses choix qui lui ait fait 
honneur, et tout le monde a approuvé qu'on eut 
fait une promotion pour ce prince seul. 

s janvier. 

^ - * 

L'envoyé de Hollande m'a jeté d^As un grand 
embarras et un étonnement qui n'est pfus moindre. 
Il m'a d^^^ndé nettement si j'approuverais que 
l'on travaillât à me £iire accréditer pour traiter 
avec madame 1^ princesse d'Orange à Nimègue. Si 
me tromper pouvait le conduire à. quelque chose , 
j'aurais pu croire qu'il voulait me faire parler ; 
mais cette phrase a été accompagnée de tant de dé- 
tails, tous vrais et de boQne foi^ de tant de con- 
fidences de tout genre , d'unie série, d'anecdotes si 
raisonnées et si décisives, que j'ai pu étreembar* 
rassé à expliquer cette espèce de lubie , inais non 
pas douter de la qandeur du ministre. Âpréa cMte 
première considération j'ai hésité si je vous en par* 
lerais, dans la crainte que l'on ne m'iiupHtàt la 
présomption d'avoir voulu rivaliser avec .M. de 
Renneval ; mais , outre que mon chifïre passe sous 
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les yeux de mon sage ami avant de tomber dans 
les mains du roi ou de ses ministres, et qu'ainsi je 
suis sur qu'il ne laisserait pas ce qui pourrait me 
compromettre inutilement, je n'ai pas cru qu'il 
pût être de mon devoir de taire une ouverture 
d'un genre si singulier. Ce" que je dois ajouter, me 
référant d'ailleurs à de plus grands détails après la 
longue conférence que j'aurai avec lui demain ma- 
tin , c'est que , si la France n'a pas d'arriérè-pensée, 
et ne veut qu'af&iblir le stathouder , de manière à 
ce que ^on influence ne puisse plus servir les An- 
glais, les patriotes ne sont pas, à beaucoup près, 
aussi simples dans leurs intentions. J'ai la preuve 
que de 1784 à la fin de lySS ils ont été en cordes- ^ 
pondance secrète avec le baron de Reede, et qu'ils 
ont cessé précisément au motnent où le baron 
leur a écrit : « Faites vos propositions ; j'ai carte 
(( blanche de la princesse ; à ce prix le roi de Prusse 
a vous répondra du prince. » Que M. de Renneval - 
ne puisse pas réussir ; que ce soit une affaire 
échouée tant qu'on négociera au lieu t£urbitrer ( ce 
sont ses mots, et ils me paraissent remarquables ) ; 
que l'implacable vengeance du duc deJa Yauguyon 
vienne de 4:e qu'il a osé être amoui^ux de la prin- 
Qtôse, et en a été éconduit... c'est ce que je laisse 
à ceux qui peuvent juger de la vérité de ces allé- 
gations ; mais je dois répéter mot pour mot cette 
phrase du baron de Reede : «c M. de Galonné est 
ce contre nous , et son ennemi nous tend les bras ; 
« cependant que veut-il , M. de Galonné ? être mi- 
ce nistre des affaires étrangères ? Un jSUcçès de par 
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« cificâtion en Hollande fera mieux pour lui dans 
« ce cas que la continuation des troubles, qui peu- 
a vent allumer un grand incendie. Je demande ca- 
«>tégoriquement réponse à la question suivante : 
«c Si Ton prouve à M. de Galonné que le stathouder 
<f est revenu de bonne foi à la France, ou, ce qui 
<f est la même chose , qu'on l'y liera de force , ne 
« sera-t-il plus contre nous? ou a-t-îl quelque inté- 
« rèt particulier que nous heurtions? et ne peut-il 
« pas s'en expliquer ? Assurément il a quinze et 
« bisque sur M. de Breteuil , que nous avons tou- 
« jours haï et méprisé. Pourquoi veut -il gâter sa 
« partie ?» 

J'ai répondu à tout cela nécessairement un peu 
dans le vague; je lui ai dit que M. de Galonné sui- 
vait certainement dans les affaires étrangères la 
ligne de M. de Vergennes ; que le premier , bien 
loin de convoiter la place du second , le soutien- 
drait de toutes ses forces si , par impossible, il en 
avait besoin ; qu'un contrôleur général ne pouvait 
jamais désirer que la paix et la politi(^ile Calme et 
tranquille ; que j'ignorais si^M. de <îaloii'ne avait 
en Hollande des faiseurs particuliers (c'est un fait 
que m'a assuré positivement le baron de Reede, et 
c'est probablement là ce* qui lui a fait venir l*idée 
de me substituel* à leur place), mais qu'il me croi- 
rait fou si je lui parlais de telle chose, et qu'ainsi, 
dans'le cas très -in vraisemblable où madame la 
princesse d'Orange, sur sa parole à lui Reede, se- 
rait susceptible de prendre en moi quelque con- 
fiance,*il feHîrit qu'elle le fît dire par une voie tout- 



DE LA COUR D£ BERLfN. 353 

à'^it étrangère à moi , par la Prusse , par exemple , 
mais qu'il était loin de toute probabilité que Ton 
pût vouloir substituer un homme inconnu dans 
cette carrière à ce que nous avions de plus réputé. 
Le baron de Reede a persévéré, ajoutant au reste 
qu'outre que M. de Renneval ne pouvait pas rester 
long • temps là , dans tous les cas on s entendrait 
mieux quand la princesse parlerait avec confiance; 
que la confiance était un sentiment qui ne se 
commandait pas, et qu'elle n'aurait jamais pour ce 
négociateur.... Enfin il m'a demandé sous le plus 
grand secret une conférence que je n'ai pas dû re- * 
fuser, ce me semble, et toute sa conversation m'a 
démontré bien deux choses ; la première , qu'ils 
croient M. de Galonné entièrement tourné contre 
eux et le ministre influent dans cette rixe politi- 
que ; la seconde , qu'ils le croient trompé. Je me 
persuade d'autant plus que cet aperçu est vrai , 
qu'il a fort insisté pour que, lors même que je ne 
recevrais pas des ordres pour me rendre en Hol- 
lande, je passasse par Nimègue en retournant à 
Paris, afin qu'aidé des seuls gages de confiance que 
je recevrai de lui, je pénètre assez dans celle de la 
princesse pour pouvoir rapporter à M. de Galonné 
le véritable état de situation et des bases pour une 
conciliation solide et sincère. Ge n'est donc pas tant 
un autre homme que M. de Renneval qu'ils veu- 
lent , qu'un autre G*** , ou affidé particulier quel- 
conque de M. de Galonné. Je finirai par deux re- 
marques peut-être importantes: i^Mes sentiments 
et mes principes de liberté sont si connus , qu'où 
M. VI. a3 
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ne peut p^s me regarder comme stathoudérieà ; 
on veut donc de bonne foi s'accommoder à Nimè- 
gue ; et le succès de cet accommodème^it ne vau- 
dra- 1 -il pas mieux à M. de Çs^lonae que les machi- 
nations de M. de Breteuil ? Pourquoi ne voudrait^il 
pas avoir le mérite de cette pacification , si elle est 
nécessaire, et ne Test -elle pas à un certain point 
dans la situation politique de l'Europe ? 

2° La province de Frise a toujours été anti-sta- 
thoudérienne ; elle commence à se rapprocher du 
prince. Ne serait-ce pas qu'on a eu la maladresse 
d'attaquer le stathoudérat 3ur uçe ligne hostile 
pour les provinces , où ni la noblesse ni les ré- 
gences ne veulent ni ne peuvent vouloir le boule- 
versement absolu de la constitution ? et ne se lais- 
serait-on pas entraîner trop loin par la province 
de Hollande? 

Ces deux considérations , que je pourrais appuyer 
d'un grand nombre de détails confirmatifs , valent 
peut-être la peine d'être pesées. Je vous enverrai , 
le courrier prochain, le résultat de notre. confé- 
rence ; mais si Ton a des ordres , ou des avis , ou 
des directions à me donner à cet égard, i} est né- 
cessaire de ne pas me faire languir; car n^a posi- 
tion envers de Reede est embarrassante , puisque 
ie n'ose ni rebuter ni accueillir des avances qu'as- 
surément je ne provoquai jamais, et que, par la 
situation bien constatée du cabinet de Postdam , 
il était même impossible que je provoquasse, quand 
même j'en aurais eu la témérité. 

Noldé m'a déjà écrit plusieurs lettres de Cour- 
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knde , et m'annonoe pour le courrier proehaîti un 
chiffre important. Mais le résultat évident ^mble 
qu'il e$t trop tard pour sauver la Courlande ; que 
totit ce qu'il aurait fiallu empêcher >et prévenir est 
fait, ou autant que fait, et que les meilleurs méde- 
cins né peuvet>t qi;ie perdre leur taiips en traitant 
des incurables. Le porteur de la- lettre qui a fait 
partir Noldé est un négociant de Liébàu , nonmié 
Immermatin^ qui a été chargé de négocier un em* 
prunt d'argent en Hollande et ailleurs , mais qui \ 
à ce que l'on dit , n'a eu aucun succès. On pense 
dans le pays que le duc y a rois des obstacles. Là 
diète de Courlande va commencer en janvier. Il est 
à remarquer que, depuis deux ans, il n'y a pas eu 
de délégué de Courlaîide à Varsovie. 

On croit savoir de bonne part que quatre corps 
de troupes russes se mettront en marche pour se 
rapprocher seulement de la Oimée^ dans le temps 
où l'impératrice y sera, et ce n'est pas tant pour 
faire peur aux Turcs que pour éloigner des envi* 
r<m6 de Pétersbourg' et des provinces septentrio- 
nales de la Russie 9 et surtout du grand -duc, k 
f)lus ^ande et formidable partie du militaire, afin 
de ne pas même s'exposer à la possibihté de quel'^ 
ques événements fâcheux ; car on redoute Famout* 
^Hb bornes du peuple russe pour leur grand^duc. 
(Mais si on a ces terreurs,^ourquoi donc ce voyage 
si inutile , qui coûtera sept à huit million^ 4e rou- 
bles ? si inutile y dis -^ je ; dans vos idées ; caf, dans 
les miennes , l'impératrice croit aller à Constantin 
nople, ou elle ne partira pas.) Les troupes seront 

23. 
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divisées en quatre corps de quarante mille hommes 
chacun. Les chefs de ces armées seront le feld-ma- 
réchal de Potemkin , qui aura le commandement 
immédiat d'un corps de quarante mille hommes, 
et' la surveillance des autres , qui sous lui seront 
commandés par les généraux d'Elrut , de Michels- 
Sohn et de Soltikov\r. Le prince Potemkin a sous 
son commandement particulier et indépendant 
soixante mille hommes detroupes irrégulières dans 
la Grimée. On se dit à l'oreille qu'il a le projet de 
se faire roi de ce pays et d^une bonne partie de 
l'Ukraine. 



LETTRE LXII. 

Du 4 jànyier 1787. 

J'ai eu ma conférence avec M. le baron de Reede ; 
elle a duré trois heures et demie; et il i*e peut pas 
me rester le plus léger doute sur ses intentions , 
après les confidences qu'il m'a faites et les pièces 
qu'il m'a montrées. Il paraît un bon citoyen, con-- 
stitutionnel par principes, ami de la libefté par 
instinct, loyal et vrai par caractère et par habi- 
tude , serviteur de madame la princesse d'Orange 
par ses affections personnelles , plus qu'il ne l'est 
de son mari par état, qui voudrait finir ses tumul- 
tueux^Linquiétants débats, parce qu'il verrait dans 
une ptcification le bien de son pays et celui de la 
princesse dont il a la confiance. C'est aussi un mi* 
nistre passablement. adroit , qui s'est abstenu de 
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faire des avances aussi long-temps qu'il a présumé 
que nos ménagements politiques pour la cour de 
Pi'usse donneraient tin grand poids à l'intervention 
de cette cour , et qu'il parviendrait à la décider à 
parler ferme. Aujourd'hui quHl sent bien que la 
considération du cabinet d^ Berlin e&t déchue , et 
surtout que le roi est désintéressé sur les affaires 
stathoudériennesy parce qu'il l'est sur tout, il ff^ppe 
directement a la porte de la conciliation. 

Vous pouvez tenir pour probable, i ** que la prin- 
cesse, qui, en dernière analyse, décidera du dénoû- 
ment, du moins en très-grande partie, veut s'ac- 
commoder à un certain point, et se donner à la 
France , parce qu'elle craint enfin dé jouer trop 
gros jeu pour sa famille ; ^^ qu'elle croit M. de Ga- 
lonné le ministre influent sur l'esprit du roi , et 
l'ennemi personnel de sa maison; 3° qu'on a réutei 
à lui donner les plus fortes préventions contre sa 
bonne foi ; 4® qu'elle cherche cependant à s'en 
rapprocher, et qu'elle désire une correspondance, 
soit indirecte , soit directe avec lui , et un homme 
impartial et affidé , qui dans le pays ait sa con- 
fiance ; 5*^ que non-seulement rien n'est moins im- 
possible que de toucher aux règlements, sans les 
modifications desquels il est impossible de répri- 
mer l'influence stathoudérienne , mais qu'ils s'y 
attendent, eti reconnaissent intérieurement la jus- 
tice , politiquement la nécessité ; et que le baron 
de Reede, en sa qualité de citoyen et des premiers 
au premier rang , serait fort fâché qu'on n'y tou- 
chât pas. 
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lia raison du, retour sincère de la princesse d'O 
jE:mg^y qui siu reste u'a jamais été eolièrwi^it aibé*- 
née, c'est qu'elle désespère sèi?ieusement d'être 
servie efficacement à Berlin. 

Celle de son opinion sur l'inimitié de M. de Ca«> 
Iqnne est iniquement fondée sur son étroite liaison 
avec le rhiugrave de SaUn , qu'eixagère *celui*ci , et 
les i^opos inconsidérés de M. de G****, qui vérita- 
blement passent l'imagination , ' et que l'on croit 
l'affidé particulier de ce minisitre. 
. < Ses préventions contre M. de Galonné viennent 
eQ très* grande partie des calomnies d'un certaîa 
Vandermey, qui avait formé )e ne sais quelle en* 
treprise sur Sergue-Sainl-Vinox ( pendant que ce 
ministre était intendant de la province ) , où il a 
échoué de manière à coûter plus de 160,000 florins 
au stfithouder, près duquel il a, pour s'^excuser, 
tout rejeté sur la défaveur de M', de Galonné. Ajou- 
ter que toutes le^ causer de mécontentement , de 
méfiance et d'animpsité.sont mi$es en ferm^tàtion 
par un M. de Portail, l'homme de M. de Breteuil, 
lequel de Portail blâme également M. de Yeirac, 
M. de G****, le rhingrave de Salm, M. de Benneval, 
le comte de Yergennes...., et tout ce qu'on a fait, 
et tout ce qu'on fait , et tout ce qu'on fera , mais 
surtout M. de Galonné , qu'il donne pour Tincen- 
d^ir^ des sept provinces , qui ne peuvent être 
^Mv^St , ainsi que l'E^urope entière , sans la man- 
siiétude de M* de Breteuil, le doux, le poli 9 le pa« 
cifiteateuif. 

Quant au désir de la princesse de se rapprocher 
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de M. de Galonné , cela m'est évident. Le baron de 
Rœde est trop circonspect et trop fin pour avoir 
fait cette démarche auprès de moi sans être auto- 
risé , et voici probablement la généalogie de ses 
idées, qui vous expliquera suffisamment peut-être 
tout cet épisode. Il a aisément su que j'écrivais en 
chiffres ; il €^t intime ami de Hertzberg. Pour qui 
chiffré^je ? A qui connaît notre terrain et la marche 
de nos affaires; ce ne petit être que pour M. dé Ga- 
lonné. Dans quels principes? Le duc de Brunswick, 
<jui a. eu force conférences avec lui , ne lui aura 
pas laissé ignorer que mes vues de ce côté étaient 
toiites pacifiques. Alors, tqut*à-fait déjoué par 
l'ignorance du comte d'Esterno , qu'il assure être 
complété à cet égard, ce qui , comme de raison , re- 
double encore en ceci sa morgue naturelle ; par la 
iourdeUr de F***, qui vient péniblement étudier sa 
leçon chez lui^ et ne va pas toujours la répéter de 
botine foi; bien convaincu que le crédit de M. de 
Hertzberg est nul , Tafïection du roi refroidie , l'in- 
fluence de sonc^inet médiocre, il aura proposé 
à la priiicesse de tâter cette voie. 

"Pour ce qui est du consentement, soit exprès, 
suit tacite , mais sérieusement arrêté , de toucher 
aux réglemehts^ j'en ai vu la preuve dans, les let* 
treà de la princesse, lues sur le déchiffré brut de 
la princesse ( car il est bon de savoir qu'elte est 
trc$- laborieuse, chiffre y déchiffre elle-même, et 
fait de sa main des réponses à tous les écrits du 
parti (Contraire ) , dans celles de Larray idem , de 
Linden idem. 
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Je n'ai pas cru pouvoir négliger de par^les'ou* 
vertures. Après avoir épuisé tout ce* que j'ai su et 
trouvé de plus ras$u ran t sur M. de Calonne, ses vues, 
ses projets, ses liaisons (et je ne crois^pàs, je l'avoué, 
que mon dévouement m'ait laissé en ce moment 
sans adresse ) ; après avoir traité comme je devais 
la perfide duplicité de M. de Bréteuil et de ses 
agents ; après avoir dit ce que je pense sur la sa- 
gesse dé M. de Vergennes , la délicate pirobité du 
roi , la politique non douteuse de notre cabinet , 
qui est certainement de subordonner le stathou- 
der au bien public et à l'indépendance des Pro- 
vinces - Unies , mais qui ne peut pas être de l'ex- 
pulser, je suis convenu que j'écrirais après^emain, 
pour demander catégoriquement si M. de Galonné 
veut établir une correspondance soit directe , soit 
indirecte avec la princesse , et s'il consent iqu'on 
lui propose des bases d'accomroodenient sur lés- 
quelles on recevrait sa parole personnelle de tra- 
vailler de bonne foi , quand elles seront arrêtées , 
à une pacification honorable pour le stathouder, 
convenable pour le souverain* 

De son côté le baron de Reede, qui est sensé, 
et qui a vt>ulu paraître £giire tout cela de son chef , 
écrit à la princesse pour l'aviser qu'il a provoqué 
cette démarche , et lui demander son autorisation 
prompte et formelle. Nous devons nous rencontrer 
demain à cheval au parc , pour nous montrer réci- 
proquement nos minutes, bien entendu qu'asisu- 
rément nous ne nous montrerons l'un à l'autre que 
les minutes ostensibles que nous aurons préparées, 
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et tout cela partira samedi, parce que, dit-il, comme 
il ne lui faut que douze à treize jours pour avoir 
une réponse, il Taura assez avant la vôtre pour 
que nous puissions combiner le plan à proposer 
du ;rnoins pour établir la confiance. 

Voilà en précis l'analyse fidèle de notre conver- 
sation. Je n'ai qu'écouté quant aux propositions ; 
je n'ai qu'apologisé quant aux réflexions. Si l'on 
était tenté de trouver que je me suis trop avancé 
en acceptant 4'écrire, je prie que l'on pèse l'occur- 
rence , et que l'on me dise comment il serait pos- 
sible, à six cents lieues de distance, d'avoir jamais 
un succès , si l'en ne prenait rien sur soi. Eh! après 
tout, qu'ai-je appris à M. de Reede? Qui, dans les 
affaires diplomatiques , peut douter ici que je chif- 
fre? et que chiffre-t-on ? est-ce de la philosophie, de 
la littérature ou de la politique ? Je n'ai au reste 
nullement parlé du genre de mes relations; et le 
je tâcherai de , je troui^erai moyen de , je prendrai 
des moyens défaire savoir a M. de Galonné^ a tou- . 
jours été ma formule. 

Maintenant donnez-moi bientôt des ordres , soit 
pour m'abstenir , soit pour pousser ma pointe, et 
des instructions dans ce dernier cas; car je ne puis 
jusqu'ici que deviner, et d'autant plus vaguement, 
qu'ainsi que vous le sentirez aisément, il m'a fallu 
paraître à M. de Reede plus instruit que je ne le 
suis, et par conséquent moins questionner que je 
n'aurais voulu. Demandez-vous à vous-même quels 
avantages j'aurais si je n'étais pas obligé <;}e tout 
tirer de mon pauvre fonds. 
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; Somme toute , quels gages voulez <- voos- de la 
bonne foi de la princesse ? quel témoigniige de l^n- 
veillance lui donnerez^vou^ ? quelle Câuliôil vous 
faut^il de la l>onne conduite du stathotider ? quel 
genre de liens lui imposerez^vousPue vous d^)ar^ 
tire2^vous en tien de ce qu'a statué la- comnmsion 
du ^7 février 1766? en quoi la modifierez -vous? 
la médiation doit- elle nécessairement et formdle- 
ment être acceptée? ne Êiut-^-il pas avant tout que 
la province deOu^ldre et celle d'Utrecht renvoient 
leurs troupes dans leurs quartiers respectife? la 
provirice de Hollande retirera-t-eUe a)ors son cor- 
don? n'aura- 1- on dans cette «upposition rien k 
craindre de ses corps francs, et comment pourra- 
t-elle en répondre? quelle sera la détermination des 
fonctions constitutionnelles du stathouder? quels 
seront ses rapports de subordination et d'influence 
envers les conseillers députés ? enfin sur quoi por- 
ter la réforme des règlements? Tout cela et mille 
autres choses de ce genre m'importent, si je dois 
faire quelque chose en ceci; autrement je n'en ai 
pas besoin ; mais ce qui m'est indispensable /c^est 
que vous me disiez incessamment et nettémment 
ce que je dois fiaizre et dire, jusqu'où je puis aller, 
où je dois m'arréter. 

. Veuillez bien obs^ver que l'on demande sur 
cette marche le plus grand secret envers M. le 
comte d'Esterno, et que lés intentions et les pro- 
cédés du baron de Reede lui méritent du moins de 
n'être pas compromis. 

Un fait curieux et très-remarquable, c'est que 
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le duc de Broôswick est le prei;oier qui ait parlé 
au baron die Reede d'un mouvemfmt de troupes 
prussiennes , en lui demamfaxit quel effet il pré- 
voyait que ferait sur les affaires da Hollande la 
marche de quelques régiments de cavalerie , et, au 
besoin d'un camp dans la principauté de Clèvea, 
que Fon appellôrait camp de plaisance; à quoi le 
baron de Reede répondit que cette démarche était 
bien déhcate, et ne- pouvait guère laisser le cabi- 
net de Versailles spectateur* indifférent. Le duc 
voulait-il être premier ministre à tout prix, et 
m'a-t^il indignement trompé , ou ne Voulait-il qu'ap- 
prcoftdre du baron de Reede des raisons locales qui 
l'aidassent à combattre la proposition de M. de 
Hertzberg? Le ministre de Hollande a voulu me 
.persuader la première de ces choses; j'imagine 
qu'il la croit, et, à dire vrai, le public ferait écho 
avec lui; car le duc a une grande réputation de 
Êiuaseté. Je dois y opposer le témoignage de M. de 
Hertsberg lui-même , qui opnvient que cette idée 
est de lui, et qui a dit amèrement plus d'une fois : 
« Ah! si le duc ne m'avait pas déserté ! » Toujours 
est-ce un grand avis pour ne se fier à ce prince 
aml»tieux que sous bonne caution. Il faudrait d'ail^ 
leurs avoir entendu et la chose et l'accent pour se 
fsiire k cet égard une opinion arrêtée , que l'on osât 
garantir jusqu'à un certain point. 

S janvier. 

J'iai trouvé le baron de Reede au rendez-vous 
dans les mêmes dispositions, et , s'il se peut, plus 
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ferventes encore ,et plus zélées , mais désirant pour 
toute modification que je n'avertisse pas qu'il écri- 
vait, afin, dit-il, que si ces avances échouaient 
encore, il n'en résultat pas du moins une plus 
grande animosité. Il m'a raconté en exemple de ce 
genre le succès d'une démanche confidentielle 
qu'il avait faite il y a quelques années à M. de 
Gaussin , alors chargé d'affaires de France à Ber- 
lin , et qui , l'ayant présentée avec trop d'ardeur , 
reçut une réponse ministérielle de M. de Vergen- 
nes , remplie de grâces et d'aménité , qui , passant 
directement aii stathouder par le cabinet de Ber- 
lin, n'en fut pas reçue, à beaucoup près, comme 
on avait lieu de s'y attendre , ce qui produisit plus 
d'éloignement que jamais^ Il est vrai que le prince 
d'Orange n'avait pas alors autant^éprouvé ce qu'on 
pouvait contre lui; mais Ce prince est si emporté, 
et son esprit tellement tortu , qu'il faut même à la 
princesse les plus grandes précautions pour lui in- 
sinuer quelque chos^! J'ai promis au baron de 
Reede ce qu'il a- voulu à cet égard , et j'ai cru ne 
pas moins vous en devoir tout ce détail , bien sûr 
qu'il n'y a que les gens de peu d'étendue dans l'es- 
prit qui se piquent en politique; que M. de Câlonne 
ne saurait de tout cela que ce qu'il en devrait sa- 
voir ; que dans tous les cas il semblerait n'avoir 
regardé cette ouverture que comme la simple ten- 
tative de deux hommes zélés, qui communiquent 
une idée à laquelle ils voient la grande probabilité 
d'être utile à tous ; et en effet , si le stathouder a 
le plus grand intérêt à recouvrer la paix , notre 
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alliance avec là Hollande sera-t-elle jamais mieux 
cimentée que par l'adhésion du stathouder? Et 
quant aux intérêts particuliers /te M. de Galonné, 
qui donc , si nous devons perdre M. de Vergennes 
par l'âge ou- les circonstances de sa santé, pourra 
lui disputer une place pour laquelle il aura en 
avances le traité de commerce de la France aVec 
l'Angleterre, et la pacification de la Hollande? En 
voilà bien long pour cette commission que m'en- 
voie le hasard. Passons ^ ce pays-ci. 

6 janvier. 

Le lieutenant-colonel de Goltz était depuis long- 
temps en froid et même en rixe av,ec M. Ksfaops- 
werder. Le roi les avait raccommodés une fois : il 
sentait que le premier, plus habile, plus ferme, 
plus entreprenant 4 avait de grands avantagés pour 
l'exécution sur l'autre , plus courtisan , plus docile 
aux circonstances. Pour éviter ce scandale de l'in- 
térieur , il a nommé aides-de-camp généraux M. de 
Hanstein , qui a de la représentation , ou plutôt de 
la hauteur , et de M. de Pritwitz , victime des ca- 
prices du feu roi, et homme médiocre. Ainsi Bi- 
shopswerder, après avoir fait ce qu'il a pu pour 
écarter d'auprès du roi tout ce qui a plus d'esprit 
que lui , actuellement qu'il en est venu à bout , et 
qu'il a le roi à lui tout seul , ne sait plus qu'en 
faire. 

Le comte de Brûlh n'a trouvé ni arrangements 
faits, ni appartements meublés, ni gens de service 
auprès dy prince royal. Il a pris de l'humeur ; visite 
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à Welner; point rt^ço : visite reiltlu^ tard et pat 
bi|tet: mécontentemeot naissant, écliauffé par C&* 
shopsiverder^ qui $(Dup^nne Wdner d'avoir moHt 
pour la nomioation des deux aide&Kle-camp ^- 
néraux. 

Un fait qui parait très^prob^ble, c'^t qtie ce 
Welner,. surnommé par le peuple petit /tii, ae sait 
pas s'occuper de trois choses à la fois ; et comme 
il a bêtement cru qu'il [Kmvait céder aux em|>res* 
sements des spéculateurs ,^ comme il a eu la peti- 
tesse de se livrer aux prévenantes bassesses de 
ceux qui le traitaient il y a six mois comme un la- 
quais ^ les jours se sont consumés dans ces péril- 
leux passe-temps de vanité; les alfai^63 se sont; ac- 
cumulées; tout est arriéré, et l'on présume que^ 
lorsqu'il aura été ballotté par l^es intrigues des 
mécontents , l'ingratitude de ceux qu'il aurasçrvis^ 
l'astuce des geos de cour, les pièges des tpatailleurs 
sous lui , la tête lui tournera tout'^'*&it. 

La capitation est eii6n décidément retirée; re-* 
tirée après avoir été intimée! retirée sans convic- 
tion! retirée sans remplacement! quelle confusion! 
quel augure ! en mcapîtulant un peu cette aurore 
de règne, que de démarches précipitées I 

L'envoi d'im ministre à Londres , qui n'a pas eu* 
core fait remercier : l'envoi d'un ministre en Hol- 
lande, qui n'a rien fait que compromettre le roi; 
c'était assurément le cas ou de faire jusqu'au bout, 
ou de s'abstenir entièrement ; commission pour 
l'examen de la régie , qui n'a produit rien qu'in^ 
justices et duretés particulièi^e^ , sans le plus léger 
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profit pour la chose publique ; commission contre 
le général de Wartenberg, nommée avec éclat et 
suspendue à petit bruit ; suppression de Tadroinis- 
tration du tabac, qu'il faut continuer; projet de 
capitation, qu'il faiift retirer au moment où l'exé- 
culion commence ; * convocation des principaux 
négociants de la Prusse et de k Silésie, qui n'a pro- 
duit que des discussions propres à dévoiler l'inep- 
tie des cbe£$ et les malheurs du peuple. 

Tant de faux pas, tant de reculades, ne suppo- 
sent-ils pas des administrateurs peu réfléchis qui 
vont à tâtons,, et qui ignorent les éléments du mé- 
tier d'homme d'état ? 

Au milieu de cette série d'inepties, il faut re- 
marquer cependant une bonne opération et un 
vrai bienfait ; la liberté illimitée du commerce des 
grains, et une décharge annuelle pour cette misé- 
rable Prusse occidentale , dont je ne sais pas encore 
la quotité. 

La fermentation intérieure du palais commence 
à être telle, que bientôt elle sera publique. L'agent 
des volontés, ou, pour mieux dire, des fantaisies 
secrètes, est en opposition avec Bishopswerder et 
Weiner , lesquels sont en froid avec mademoiselle 
de Voss, laquelle veut qu'on éloigne madame Rietz, 
qui veut qu'on fasse de mademoiselle de Voss une 
maîtresse riche, mais non pas une femme. Dans 
cçtte foule de volontés en contradiction , où cha- 
cun , excepté le roi , est pour sa part, se trouvent 
celles de M. de Reuss, chambellan du roi, con- 
seiller de mademoiselle de Voss; du comte d'Ar- 
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nim , pacificateur , entremetteur , consolateur , tem- 
poriseur, prédicateur. Le roi louvoie comme il 
peut au milieu de ces révoltes naissantes. Le joail- 
lier Botson s'estt plaint de Rietz , et a occasionné 
une querelle qui*aurait eu des suites si le roi ne se 
(ut souvenu à propos qu'il faut dix ans pour rem- 
placer un affidé qu'on renvoie dans un moment de 
fureur. L'anniversaire du comte de la Marche, est 
d'ailleurs une circonstance dont les Rietz ont tiré 
parti; le roi a fait cUner chez lui la mère, et la paix 
est venue rasséréner Jes esprits. 

Le grand écuyer , qu'on disait sans crédit , pa- 
raît être ressuscité. Outre le cordon jaune , dont il 
se montra revêtu à la dernière cour, et qui fit écla- 
ter de rire tout le monde , même les ministres , il 
a demandé que son neveu fût fait comte, et on lui 
a répondu par un soit. C'est uh petit mal que de 
£aire un comte, surtout quand on en a tant fait; 
mais c'est quelque chose que de n'avoir jamais une 
volonté. 

• Voulez-vous savoir où en est le nerf du gouver- 
nement et l'invention des faiseurs; pesez l'anecdote 
que voici. 6ur plusieurs Représentations faites au 
roi, pour régler enfin l'état de sa dépensent les ap- 
pointements de ses officiers, il a répondu qu'il pré- 
tendait avoir une cour, mais que, pour régler sa 
dépense, il voulait commencer par posséder l'état 
fixe de ses revenus , d'après ce que devaient lui as^ 
surer ses nouveaux financiers. En réfléchissant à 
plusieurs phrases qui contenaient toutes ce mot 
assurer^ les ministres chargés de l'accise et de la 
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dépense journalière ont pris de l'inquiétude. t)é là 
une foule de petits droits, ridicules, odieux, et 
d'un très-petit produit^ qui sont éclos en une nuit. 
Les huîtres, les cartes, une augmentation sur les 
lettres , sur le timbre j sur les vitis , huit gros par 
aune de taffetas^ trente- trois pour cent sur les pe- 
lisses-fourrures :^ on a été jusqu'à supprimer les 
franchises aux princes de la maison. Tous ces droits 
sont fort gratuitement odieux; car ils repoussent 
la chose, mais ne rapportent rieq que la démons- 
tration de la lourde impéritie de ceux qui ne sa- 
vent ni trouver de l'argent, ni contenter le public. 
P. S. Je reçois un grand chiffre de Courlande ^ 
dont il m'est impossible de vous rendre compte. 
Toujours est-il que le chanxbellan Howen , aujour- 
d'hui burgrave , dispose du pays, et est tout Russe. 
Au courrier prochain les détails. 



LETTRE LXIM. 

> « 

Du 8 janvier 1787. 

Voici le résumé des nouvelles de Courlande ^ les 
plus authentiques assurément qu'on en puisse 
avoir. Le chambellan Howen , homme habile , et la 
première et la seule tête du pays ( car le chancelier 
Taubé , qui pourrait le balancer , s'il n'est pas sans 
esprit, est sans caractère ) , le chambellan Howen 
est devenu oberburgrave par la mort subite dîi 
premier ministre Rlopman et ensuite d'une cas- 
M. VI. 24 
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cade de remplacements et de déplacements qui ne 
vous intéressent pas , et où il vous suffit de savoir 
C|u« les choix du duc ont été absolument rejetés et 
méprisés. C'est le baron de Mest Machor^ ministre 
russe j qui a fait tomber ce cEoix , par une recom^ 
manda tion formelle et directe , sur Howen y autre- 
fois violent ennemi des Russes, qui l'avaient £dt 
enlever à Warsovie, où il était ministre de la Cou^ 
lande , pour le reléguer en Sibérie, ou il est resté 
plusieurs années , devenu Russe par la force des 
choses , et que le cabinet de Pétersbourg a mieux 
aimé gagner ainsi , apparemment parce qu'il pré- 
fère de consommer amiablement ses desseins sur 
la Courlande. Howen est au fopd duc.de Gouiv 
lande, puisqu'il en fait les fonctions, et qu'il y en- 
traîne ou domine toutes les opinions. Woroiizow, 
Soltikow, Belsborotko et Potemkin sont maîtreis 
absolus en Courlande, puisqu'ils le sont en Russie, 
avec cette différence que ce Potemkin , qui a toute 
une bibliothèque d'agsignations et de billets de 
banque, qui ne paie personne et corrompt tout le 
monde, qui subjugue tout par l'énergie de sa vo- 
lonté et l'étendue de ses vues , plane sur Bebbo- 
rotko, qui est politiqueme&t son ami, Worotozôw, 
qui est habile, mais timide, et Soîtikov^ tout entier 
au grand-duc. 

Le duc de Courlande ne retournera probable- 
ment pas dans son pays , parce qu'il a tout gâté en 
Russie , parce qu'il né peut plus rien changer chez 
lui à ce qui a été fait en son absence , parce qu'il 
est chargé de procès et de grie£s sans nombjre; 
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parce que la régence, quis*entend ayecles chefs de 
l'ordre équestre , menés par Howen , règne rnodé- 
rémént, conformément aux lois du pays, et fait 
bénir son administration ; de sorte que le peuple, 
qui allait se révolter , parce qu'il était menacé et 
déjà souffrant de la famine, se veut pas un autre 
ordre de choses. Que le gouvernement soit russe 
ou ne le soit pas , c'est ce qui importe très-peu au * 
peuple, pourvu qu'il ne souffre {>oint. Il n'y a au- 
cune possibilité de changer un ordre de choses ci- 
menté à ce. degré: une soixantaine de terres con- 
sidérables ont été données en fiefs ou i ferme ^ 
ainsi que les charges, aux personnes les plus in- 
fluentes, tant dans l'intérieur que dans l'extérieur; 
de sorte que le parti 4m ministre Howen ou des 
Russes en Courlande est, pour ainsi dire, tout 
le monde. Il Êiudrait employer plusieurs millions 
pour contrer- balancer cette prépondérance; et 
quand contre^baJancer serait vaincre, la partie, 
même gagnée » ne vaudrait pas de telles avances. 
\}n des principaux griefs contre le duc , c'est la 
détérioration du fief, opérée par l'appauvrisse- 
ment total des paysans, l'épuisement des terres , la 
ruine des forets , l'exportation des revenus ducaux 
dans les pays étrangers. Mais le grand crime, le 
crime irrémédiable , est d'avoir déplu à la Russie. 
L'injpératrice est tellement outrée contre lui de 
ses procédés anti-russes en Courlande, qu'elle a 
dit ces propres mots : « Le roi de France ne m'au- 
« rait pas fait ce que le duc de Courlande veut oser» 
(probablement donner la Courlande à la Prusse). 

a4. 
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Je ne vois pas qu'en cet état nous eussions rien 
de mieux à faire qu'à attendre ; notre jeune homme 
aura certainement une place là-bas. Si l'on veut y 
joindre le titre gratuit de consul y la permission de 
porter notre uniforme, et un brevet de capitaine^ 
pour lui donner plus de considération^ il ne. de- 
mande rien autre chose , et nous aurons dans ce 
• pays une vedette intelligente ^ zélée et incorrupti- 
ble^ qui peut d'une part assez bien nous instruire 
de ce qu'on peut savoir à ce poste , boà pour leS' 
affaires du Nord , et de l'autre aider à nos rela- 
tions de commerce. 

Vous sentez qu^en deux jours il y a rarement de 
grands changements. Comptons cependant pour 
une nouvelle importante ccwmme symptôme la con- 
firmation de la société maritime , pour laquelle 
Struensé s'est pris d'une manière plaisante. « Mes- 
sieurs , a-t-il dit aux mai^chands de Kœnigsberg et 
de la Prusse , rien de plus beau que la liberté du 
commerce; mais il est juste que vous achetiez nos^ 
magasins de sel. — Oui. — Bon ; voilà un million 
deux cent mille écus qu'il nous faut bailler ; c'est 
vingt mille écus annuels aux actionnaires pour le 
dix pour cent auquel nous sommes obligés; car on 
ne peut pas , même pour le bien public , blesser la 
foi privée. — Oui. — Bon ; et par la même raison 
le cinq pour cent décrété aux nouveaux action- 
naires. — Oui. — À merveille , messieurs ; mais où 
est votre caution , ou du moins où sont vos 
moyens ? — Nous ferons une compagnie. — Ah ! 
une compagnie!... Oh bien! messieurs, compagnie 
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pour compagnie , pourquoi le roi ne préférerait - il 
pas celle qui existe?.... » Tous les projets d'affran- 
chissement du commerce s'en iront de même en 
fumée y et ce qui est plus fatal encore, s'il est pos~ 
sible j o\i conclura de l'impéritie de l'administra* 
tion actuelle contre l'impossibilité de changer l'an- 
cien régime. Voilà ce que sont les rois sans volonté ! 
Il est tel et mourra tel. L'autre était tout ame ou 
tout esprit; celuirci est tout corps. Les symptômes 
de son incapacité vont en s'aggravant; c'est à peu 
pnès ce qu'on peut répéter chaque fois : ajoutez 
cependant un fait grave , selon moi , c'^t qu'une 
des causes de la torpeur où sont plongées les af- 
faires du dedans, c'est la mésintelligence qui s'est 
introduite dans le ministère. Quatre ministres sont 
contre deux ,--et le s^tième est neutre. MM. de 
Gaudi et de Werder, qui ballottent le timon .des 
finances, sont contrariés par MM. de Heinitz, d'Ar- 
nim, de Schulenbourg. de Blumenthal. On accuse 
le premier de ces quatre de vouloir joindre le dé- 
partement des finances à celui des mines. En at-» 
tendant, l'expédition des affaires est toujours à 
Welner, et l'impulsion du crédit à Bislippswerder. 
Celui-ci s'est associé de bonne ou mauvaise foi 
à un plan , pour faire rentrer le prince Henri du 
moins dans les affaires militaires. Depuis plusieurs 
années il n'assistait plus aux manœuvres. On dit 
que cette année, non-seulement il y assistera, mais 
qu'on lui tionnera tme espèce d'inspection géné- 
rale. Cette négociation se traite avec beaucoup de 
secret. |)ar le général Moellendorf et le favori. 
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On reparle du mariage de mademoiselle de Yoss. 
Il est certain du moins que roh a acheté toutes 
sortes de bijoux ; que Ton fait toutes S9rtes d'ap* 
prêts; que l'on sème le bruit d'un voyà^.. La plu* 
part de ces choses sont tenues fort secaètes ; mais 
j'en suis parfaitement sûr , parce que je les tiens 
du côté de la Rietz , qui est fort intéressée à em- 
pêcher que cette union soit revêtue de certaines 
formalités, et qui, par conséquent est aUx aguets ; 
maïs j'ignore quelle forme on donnera à cette exis- 
tence , moitié conjugale j moitié coneubinaire. Ce 
que j'ai vu de mes yeux hier au soir, où j'ai soupe 
avec le roi, c'est qu'ils ne se gênent plu^ pour se 
parler en public. A propos de ce souper , le roi 
me dit hier: «Qui est un M. de LazeauP-^Dussaux 
peut- être , Sire ? -— Oui , Dussaux. -« Un membre 
de notre académie des inscriptions. -<«- Il m'a en-^ 
voyé unrfcien gros livre sur le jeu. -^ Hélas ! Sire » 
c'est à vous autres maîtres de la terre à détruire le 
jeu. Nos livres n'y feront pas grand'chose. — Mais 
c'est qu'il m'embarrasse ; il me fait un complipient 
que je ne mérite point du tout. — Il en est beau* 
coup. Sire, que vous êtes trop sage pour vous hâ- 
ter de les mériter. -— Il me félicite de ce que j'ai 
détruit le loto : je voudrais bien que cela fut ; mais 
cela n'est pas. — ^Ah! Sire, c'est beaucoup qde Votre 
Majesté le veuille. — A ce propos , je vous dois sur 
cela un pardon , car c'est un des bons conseils de 
certain manuscrit (je me suis prosterné); mais il 
faut bien que vous m'excusiez encore un peu ; il 
y a des fonds assignés sur ce vilain loto ; l'école 
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militaire, par exemple. •—• Sire, heureusement un 
déficit momentané de cinquante mille écus n'est 
pas bien inquiétant pour le roi de l'univers le plus 
riche en numéraire. — Oui; mais les conventions ? 
*^ Sire, il n'y en a point de violées là où l'on rem- 
bourse ou dédommage de gré à gré : et puis on s'est 
tant servi du despotisme pour le mal ! quand on 
s'en servirait une fois pour le bien....-^Ah! ah! vous 
Yous réconcilies^ donc un peu avec le despotisme? 
^^ Il le faut bien, Sire, dans un pays où une seule 
tête a quatre cent mille bras... » Il a ri un peu 
niaisement; on est venu l'avertir pour la comédie, 
«t cela a fini là... Vous voyez que, dans cette petite 
àme, il y a encore quelque désir d'être loué. 

P. S. De Launay est parti cette nuit incognito. 
Je crois que vous désobligeriez très-sérieusement 
le cabiset de Berlin ai vous ne le; détourniez pas 
d'imprimer, comme c'est son intention. 



LETTRE LXIV. 

I 

i3 janvier 1787. 

Je crois savoir enfin ce que tripotait l'empereur 
ici. Il a proposé nettement de laisser prendre à la 
Prusse le' reàte de la Pologne , pourvu qu'on lui 
laissât s'approprier la Bavière. Heureusement le 
pi^e était trop grossier. On a senti qu'il offrait de 
donner un pays qu'if n'était pas en son pouvoir de 
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donner, et à l'invasion duquel s'opposait la Russie, 
pour se saisir sans obstacle d'un pays qu'on ne lui 
ôterait pas, une fois qu'il s'en serait empare, et Toa 
a refusé. Probablement votre légation a décour 
vert cela long-temps avant moi , et vous savez par 
elle les détails ; il ne lui aura pas été difficile de 
vous en instruire; car en politique on fait aisément 
confidence de la proposition qu'on n'a pas accepr 
tée ; d'ailleurs c'est une avance prodigieuse que 
d'avoir droit de conférer avec les ministres, pour 
deviner même ce qu'on ne leur demande pas. Pour 
moi , je n*ai pu que vous dire i on mac^iine , on inr 
trigue; au moment où j'en découvre davantage, je 
crois devoir vous avertir; mais sans imaginer rien 
vous apprendre , je n*ai promis que de tenir au 
courant de l'intérieuï* de Ifi cour et du pays, le reste 
nfe m€ regarde pas; je p'ai aucun des moyens né: 
cessaires pour m'en occuper à fond. • 

Dieu veuille qu'il ne vienne jamais dans la tête 
de l'empereur d'allécher le roi de Prusse d'une 
manière plus adroite, et de lui dire : « Laissez-moi 
prendre la Bavière, je vous laisjserai prendre la 
Saxe, qui vous donne le plus beau pays de l'Aile-: 
magne, une frontière formidable, et près de deux 
millions de sujets, qui, en un mot, vous étend, 
vous arrondit , vous consolide ; et nous n'aurons 
pas même de difficultés graves : il ne nous faut , 
pour les lever toutes , que faire l'électeur roi de 
Pologne; car cette maison de Saxe a la fureur de 
la royauté; et quand nous le ferions roi héréditaire, 
quel inconvénient y aurait -U»? Jl est bon, ou du 
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moins il sera bientôt bon d'avoir une forte barrière 
contre la Russie....» S'ils avaient cette idée, elle se- 
rait bientôt exécutée bon gré ms^lgré tout le reste 
de l'Europe; mais ils ne l'auront pas; ils sont l'un 
trop décousu, l'autre trop incapable; et, après des 
débats plus ou moins sérieux , l'empereur accro- 
chera encore en Bavière quelljue village, et le roi 
de Prusse croupira dans sa nullité. 

C'est malheureusement u$er d'indulgence que de 
le traiter ainsi. Voici un fait parfaitement secrçt , 
parfaitement sûr , et qui , mieux que toutes mes 
dépêches précédentes, vous fera juger l'homme. Il 
a fait payer depuis quinze jours une dette d'un 
million d'écus à l'empereur. Qu'est-ce que cette 
dette? L'impératrice reine avait prêté au prince 
royal, aujourd'hui roi de Prusse, un million de flp- 
rins, devenu, par l'accumulation des intérêts, un 
million d'écus. Et quand? en 1 778 , lors de la cam- 
pagne de Bavière , aux fatigues de laquelle* oji se 
croyait sûr que Frédéric II ne résisterait pas. Ainsi 
Frédéric - Guillaume a été assez vil pour accepter 
de l'argent autrichien , et il est assez imbécile pour 
le rendre ! Il ne sait pas dire 5 mon s^ccçsseur vouJi 
paierai II sanctionne le procédé de la cour impér 
riale prêtant de l'argent *&xi% princes royaux, de 
Prusse ! H croit avoir rempli ses devoirs de n^onar- 
que , pourvu qu'il ait la probité de payer ses dettes 
de particulier.,.. Soldées, elles ont monté à neuf 
millions d'écus ; et quoiqu'à la vérité je suppose 
que les payeurs p'v ont pas perdu , il n'en est pas 
moins vrai que les premiers mois de son règne 
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coûtent trente «six millions à la Prusse, par-delà 
ses dépenses ordinaires , sans les dons , gratifica- 
tions, pensions.... L'extraordinaire de la première 
Campagne , où il fallait remonter toute la cavale- 
rie, ne coûtait à Frédéric II que cinq millions ou 
cinq millions et demi d'écus, ou vingt- deux mil- 
lions de nos livres. ' . * 

Je rie vous ai pas encore peint le roi eomme mi* 
litaire r ce métier Tonnuie, ses détails le fatiguent, 
les"" généraux lui pèsent ; il va à Postdam , voit la 
parade, donne le mot, dîne et part. Il est allé mer^ 
credi à la nmison d'exercice de Berlin , a dit un 
mot, fait marcher les troupes et est sorti: voHà ce 
qu'on voit dans cette même maison où Frédéric II , 
couvert de gloire et d'années , passait régulière- 
ment deux heures, dans le fort de l'hiver, à exercer, 
tempêter , gronder , louer , en un mot à tenir en 
activité perpétuelle les troupes tourmentées, mais 
transportées de voir à leur tête le vieux; car c'est 
ainsi qu'elles le nommaient. 

Mais un point plus important, c^est le nouveau 
règlement militaire , conçu , rédigé , approuvé , et 
qui, dit-on, va s'imprimer sans avoir été commu- 
niqué ni au prince Henri ni au duc de Brunsveick : 
ce nouveau plan ne tend à rien moins qu'à détruire 
l'armée. Les sept meilleurs régiments sont convertis 
en troupes légères , entre autres celui de Wunsch. 
Je ne sais pas encore les détails des changements; 
mais l'avis du général Moellendorf est que si Lascy 
les avait conseillés, ils ne seraient pas autrement. 
Ce digne homme est désoléf humilié , découragé ; 
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tout se fait par M« dç GoJtz , altier , incapable de 
discuter , et dont le principe est que Tannée e&t 
trop dispendieuse , trop notnbretise en temps de 
paix. Il est en rixe perpétuelle avec Bishopswçrder^ 
souvent chargé d'objets qui appartiennent à ce 
travail ^ et nécessité en quelque sorte de se mêler 
d'un métier où tout le monde ne le croit pas éga* 
lement versé. 

Le duc de Brunswick ne vi^nt point : il a ré- 
pondu à quelqu'un qui l'avait complimenté sur 
son nouveau grade , et dont la lettre supposait 
qu'on s'attendait à le voir bientôt à Berlin , qu'il 
avait été très -flatté de recevoir une dignité que 
d'ailleurs il ne croyait pas mériter ; que jamais il 
n'était venu , et que jamais il ne viendrait à Berlin 
sans y être mandé , et qu'il ne voyait aucune appa- * 
rence de l'être de sitôt. Je sais de science certaine 
qu'il est très,- mécontent, et sans doute il le sera 
plus que jamais si l'armée est changée dans sa con^ 
stitution , sans qu'on ait daigné prendre TgVis du 
seul feld-«aaréchal qu'elle ait. 

Je mets en fait qu'avec mille louis on pourrait 
au besoin connaître parÊiiteraent tous les secrets 
du cabinet de Berlin. Les papiers , toujours étalés 
sur les tables du roi , peuvent être lus et copiés 
par deux écrivains, quatre valets de chambre^ six 
ou huit laquais , et deux pages , sans compter les 
fenmies; aussi l'^tnpereur a- 1 «il un journal fidèle 
de toutes les démarches du roi, iour par jour, et 
saurait-il tout ce qu'il projette, s'il projetait quel- 
que chose. 
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Jamais royaume n'annonça uhe plus prompte 
décadence : on le sape par tous les endroits à la 
fois; on diminue les moyoQs de recette ; on multi- 
plie Içs dépenses ; on tourne le dos aux principes; 
on gaspille Topinion ; on affaiblit l'armée ; on dé- 
courage le très-petit nombre de gens qu'on pour- 
rait employer; on mécontente ceux-là mêmes pour 
lesquels on a mécontenté tout le monde ; on éloi- 
gne tous les étranges gens de mérite ; on s'entoure 
de canaille po^r avoir l'air de régner seul ; cette 
funeste manie est la cause la plus féconde de tout 
le mal qui se fait , et de tout celui qui se prépare. 

Je resterais dix ans ici maintenant que je pour- 
rais vous donner des détails neufs, mais pas un ré- 
sultat nouveau. L'homme est jugé, ses en tours sont 
jugés, le système est jugé; nul changement, nulle 
amélioration possible , tant qu'il n'y aura pas un 
ministre principal j quand je dis nul changement , 
ce n'est pas que je prétende que personne ne sera 
déplacé : le sable succédera au sable, mais tout ne 
sera que sable, tant que les pilotis ne seront pas 
enfoncés pour asseoir une ba^e. Que ferai^-je donc 
ici désormais? rien d'utile : or l'utilité, et une 
grande utilité très -directe, très -immédiate, très- 
proqhaine, pourrait seule me faire dévorer l'ex- 
trême indécence dont serait pour moi l'existence 
amphibie qu'on m'a conférée, si elle se prolongeait 
plus long-temps. Encore une fois, ce que je puis, 
ce que je mérite , ce que je vaux doit être décidé 
maintenant dans l'esprit du roi et de ses niiiiistres : 
si je ne mérite et ne puis rien , je coûte beaucoup 
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trop cher ; si je mérite et puis quelque chose , si 
neuf mois , car ils seront écoulés avant que je sois 
de retour, si neuf mois d'une subalternité trçs-pé- 
nible, et dans laquelle j 'ai rencontré mille et mille 
obstacles et pas un secours, m'ont mis*à*méme de 
développer quelques connaissances des hommes , 
quelques lumières, quelque sagacité, sans compter 
les choses précieuses que je rapporte dans mon 
portefeuille, je mè dois à moi-fpémé de.demander 
et d'obtenir une place, ou de rentrer dans mon 
métier de citoyen du monde, ^u} sera moins fati- 
gant pour mon corps et mon esprit, et moins sté- 
rile pour ma gloire. Je fe déclare donc nettement, 
ou plutôt, je le répète, je ne puis plus rester ici , 
et je demande à être formellement autorisé à mon 
retour , soit qu'on ait des desseins ultérieurs sur 
moi , soit qu'on veuille me rendre à moi - même. 
Assurément je ne récalcitrerai jamais à aucune es- 
pèce d'occupation utile : mon cœur n'est pas vieilli, 
et si mon enthousiasme est ainorti, il n'est- pa& 
éteint : je l'ai bien éprouvé aujourd'hui; je regarde 
comme un des plus beaux jours de ma vie celui où 
VQUS m'apprenez la convocation des notables , qui 
sans doute précédera de peu celle de l'assemblée 
nationale: j'y vois uii nouvel ordre de choses qui 
peut régénérer la monarchie. Je me croirais mille 
fois honoré 'd'être le dernier secrétaire de cette as- 
semblée, dont j'ai eu le bonheur de donner l'idée^ 
et qui a grand besoin que vous lui apparteniez ^ 
ou plutôt que vous en deveniez l'aime... Mais rester 
ici , condamné au supplice des bêtes , à sonder et 
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« 

remuer Jes sinuosités fangeuses d'une administra^ 
tion cflii sigpala chacuïie de ses journées par un 
nouY^u trait de pusillanimité et d'impéritie^ c'est 
ce doEit je n'ai plus l^.£oi:ce, parce, que cela ne me 
paraît bon a rien* Faites^moi donc revenir, et dites- 
moi si je dois passer par la Hollande, 

Là, par exemple, j'accepterais une commission 
secrète, parce qi^une pàoiûcation y -demande pour 
préliminaire ind&pensable un agent secret qui sache 
Voir et dire la vérité, et surtout capter la confiance* 
Je ne crois pas qu'il y ait dans la politique exté- 
rieure un plus grand service à rendre à la France. 
J'ai peur, s'il faut queje l'avoue, que nous ne fas- 
sions trop de fond sur l'ascendant qu'a pris dans 
ces deriiiers temps l'aristocratie sur le stathoudé- 
rat. Je crois voir que le système des patriotes n'a 
encore une supériorité décidée que dans la province 
de Hollande , .qui inquiète ses oo-états , au moins 
autant qu'elle les écbaifTfe ; et là même , à Amster- 
dam^ dans le, foyer des sentiments antMtathoudé- 
riens , ce grand conseil , qui a été le premier à se 
soulever contre U concession de la brigade écos- 
saise à l'Angleterre, à insister en faveur des convois 
militaires , et à deniander Téloignement du due de 
Brunswick , n'a*t-âl pas été aussi le premier à voter 
pour une paix particulière avec l'Angleterre , pour 
l'acceptation de la médiation de la Russie? Son 
amirauté , dont plusieurs membres tiennent à sa ré- 
gence, n'est-elle pas fortement impliquée dans W 
complot qui a fait avorter l'expédition pour Brest ?... 
Comment en serait-il autrement? le conseil souve- 
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rain n'a plus qu'une autorité iruaginaii^e : c'est des 
bourguemestres , qui changent tçus les ans, ou 
même du président bovTjguemestre, qui change tous 
les trois moJ3, ou plutôt ^enfin de celui des bour^ 
guemestres qui a quelque ascenjlant de tête ou 
de caractère sui* les^ autres , que partent les ordres 
qui dirigent la voix si importante de la ville d'Ams- 
terdam, dans l'assemblée des états.. £t quand on 
pense que le collège des écbevins ainciei^s et nou- 
veaux, dont sont tirés les bourguemestres, contient 
un grand nombre de partisans des Anglais, et dé- 
pend en partie du stathouder, qui élit ces écbe- 
vins , je ne sais comment on peut se rassurer sur 
le système à vei^ir de cette ville. 

Je ne saurais donc comprendre comment il se 
pourrait que nous n'eussions pas d'intérêt à j&nir, 
si nous ne voulons pas briser le stathoudérat, qui 
ne sera point anéanti sans donner lieu^à des con- 
vulsions intérieures et extérieures. Et pouvons-nous 
vouloir la guerre ? Sans doute nous ne devons pas 
souffrir que la maisçtn stathoudérienn^ reste maî- 
tresse de la puissance législative da'ns^les trois pro- 
vinces, de Gueldre, d'Utrecht et d'Over-Issèl, par 
ce qu'on appelle les régiments de la r^ence; ce qui , 
joint à ses prérogatives dans les provinces de Zé- 
lande et de Groningue, fait excessivement pencher 
la balance en sa faveur. Saqs doute le pouvoir du 
stathouder doit être souiùis à la puissance législa- 
tive des états, et, ce qui n'est pas moins important 
pour notre slystème , ou plutôt pour tout système 
régulier de politique extérieure, la puissance légis- 
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lative des états doit être dirigée et soutenue par une 
influence régulière du peuple ; car les prétentions 
et les passions» particulières , et les intérêts privés 
des aristocrates, ont en tout pays été trop souvent 
pris pour l'intérêt public, et cela est plus vrai en- 
core ici,, où, runioû des sept provinces s*étant for- 
» • tnée dans un temps de troubles et par le hasard , 
puisqu'on ne pensa à ériger un gouvernement ré- 
publicain qu'qj)rès le refiis que firent la France et 
l'Angleterre ^'en accepter la souveraineté ,. il en 
est résulté qu'il n'y a jamais eu d'accord entre les 
régents et Te peuple j pour fixer les droits et les 
devoirs réciproques; les régents ont sans cesse tra- 
vaillé à se rendre indépendants du peuple*, et le 
peuple, se croyant le maître, puisqu'il n'a pas trans- 
porté la souveraineté à ses régents, et n'ayant aucun 
intérêt à les soutenir , a pris parti contre eux dans 
toutes les «rises : de là le parti stathoudérien ; de 
là cette fluctuation entre les volontés despotiques 
d*un seul, les tergiversations perfides des collèges 
d'aristocralês , vacillants et feibles ^ et la fougue 
d'une populace effrénée. S'il existe jamais un lien 
d'union «entre ki bourgeoisie et les régent^, c'en 
est fait du despotisme stathoudérien et des capri- 
ces oligarchiques : tant que cette union n'existera 
pas, aussi long-temps que la manière dont le peuple 
doit influer dans le gouvernement ne sera pas dé- 
tét'minée , le système de' la France ne sera jamais 
assuré. 

Conserver la constitution fédérative entre l«s 
provinces, et républicaine dans (chacune d'entre 
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elles, ou, pour réduire la question à ses termes 
les plus simples, « substituer aux recommandations 
« odieuses et illégales du stathouder ou d'un bour- 
« guemestre les recommandations régulières et sa- 
« lutaires de la bourgeoisie^ » tel doit donc être le 
palladium de cette république et le but de notre 
politique^ 

Mais sera-ce ou par Iqs violences qu'on noits 
attribue , lors même qu'elles ne sont pas nôtres , 
ou en exaltant toujours la fermentation d'un côté 
et la méfiance de l'autre , que nous parviendrons 
à cette reconstruction qui demande moins de chocs 
que de combinaisons ? Tfavons-nou» pas ass% fait 
sentir notre influence , notre pouvoir ? Ne serait-il 
pas temps de montrer que nous ne voulons que 
l'abolition des règlements stathoudériens, et non 
celle du stathoudérat? et finirons-nous sans une 
catastrophe dont il n'est pas donné à la sagesse 
humaine de calculer toutes les suites, si l'on ne 
vient pas à bout de persuader à Nimègue que teî 
est^réellement notre unique système? 

¥oilà en ébauche ma profession de foi sur les 
affaires de la Hollande. On peut juger si , dans ces 
principes, que je développerai si l'on veut par un 
mémoire détaillé, je puis ou je ne puiis pas être 
utile dans ce paya, en me supposant d'ailleurs les 
connaissances. locales que j'y acquerrai fj^ciloment. 
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LETTRE LXV. 

Da 16 janvier 1787. 

Aux yeux de qui sait que les révolutions à main 
armée sont rarement celles qui bouleversent le plus 
les états ^ c'est une véritable révolution pouf la 
monarchie prussienne que le premier exemple 
d'une maîtresse en titre j qui va séquestrer le roi , 
former une cour à part , susciter des intrigues qui 
s^éte«drontdu palais aux légions, et modifier d'une 
manière absolument inconnue dans ces froides et 
fleglnatiques contrées les af&ires, les choix^ l'admi* 
nistration , les faveurs. Le moment de la chute et de 
l'élévation de mademoiselle de Voss approche : de là 
les intrigues, les sarcasmes, les opinions, les con- 
jectures , ou plutôt les augures.... Du milieu de cet 
amas de propos vrais ou faux , voici ce qu'on peut 
recueillir de moins invraisemblable. Ma version 
est fondée sur les épan^ements de confiance de 
mademoiselle de Voss avec une de ses anciennes 
amies. 

On a persuadé à cette nouvelle Jeanne , à qui 
la dévotion faisait invoquer la bénédiction nup- 
tiale , qu'elle devait , en y ^renonçant , s'immoler à 
la patrie d'abord , ensuite à la gloire de son amant , 
enfin à l'avantage de sa famille, La patrie y ga- 
gnera , lui a-t-pn dit , une protectrice qui éloignera 
les conseillers avides ou pervers; la gloire du mo- 
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narque ne ser^ point flétrie par un double mariage ; 
votre famille ne sera point exposée à vous roir ap- 
pelée tin instant princesse, et bientôt . reléguée 
dans un vieux château arec une pension médiocre; 
le-mcMnent de votre faveur, d'autant plus exaltée 
que l'hymen n'aura pas foJLt votre sort, versera sur 
vos parens'l'or, les dignités, les grâces de toute 
espèce. On a tnélé les considérations de k religion 
même à ces convenances. On a montré qu'il y avait 
i/ioins* de mal aux condescendances de la faiblesse 
qu'à Contracter un prétendu mariage, sans que 
l'autre fut dissous. Enfin il a été décidé que la vic- 
time delà patrie serait portée à Post<hm, et immo- 
lée à*Sans-Souci, où l'on a préparé une maison sc^np- 
tueusement meublée , disenjt les uns, simplement, 
disent les autres , et tout l'attirail d'une favorite. 

Une nouvelle vraiment inconcevable , qui de- 
mande confirmation, et qçie je répugne à crdre 
encore , c'e&t que le roi prostitue sa fille, la |HÎn- 
cesse Frédérique , à être la compagne de sa maî- 
tresse. 

Mademoiselle de Voss a une sorte d'esprit na^ 
turel , quelque instruction , des manies plutôt que 
des volontés, une gaucherie très-saillante qu'elle 
s'efforce de sauver par les apparences de la naïveté : 
elle est laide et même à un haut degré ; pour toute 
grâce elle n'a que le teint du pays , encore le 
trouvé-je plus blafard que blanc ; une gorge assez 
belle , qu'aussi couvrait-elle l'autre jour , aur sortir 
de la comédie du prince Henri ,, d'un double mou- 
choir pour traverser les appartements , en disant 

25. 
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à la princesse Frédérique: Soignon^les bien; car 
c'est. après eux qu'il court. Jugez du ton des prin- 
cesses qu'un tel mot fait rire; c'e^t ce mélange de 
licence unique (qu'elle unit* aux airs de l'igno- 
• rance innocente) et de sévérité de vestale, qui, 
dit-on , a séduit le roi. IVJademoiselle de Voss , qui 
trouve ridicule d'être. Allemande , et qui sait pas- 
sablement l'anglais, joue l'anglomane jusqu'à la 
pâmoison y et croit qu'il .est du bon ton de ne pas 
aimer les Français. Son amour propre, qui s'iest vu 
à la gêne avec quelques gens aimables de cette na- 
tion, hait ceux qu'elle ne peut imiter, et d'autant 
que ses sarcasmes reçoivent quelquefois un juste sa- 
laire. Je n'ai pu tenir, par exemple , l'autre jour, 
à une exclamation faite à coté de moi: «O mon 
« Dieu!. quand vèrrai-je donc, quand y aura-t-il ici 
« un spectacle anglais? Ah! j'en mourrais de joie! 
«Je désire, mademoiselle, lui dis-je assez séche- 
« ment, que vous n'ayez pas besoin plus tôt que 
« vous ne croyez d'un spectacle français !.... » Et tous 
ceux que ces grands airs commencent à choquer 
de sourire; et le prince Henri, qui avait feint de ne 
pas l!en tendre, de rire aux éclats; elle rougit jus- 
qu'au blanc des yeux, et ne dit plus mot ; mais on 
punit et ne corrige pas. 

Jusqu'ici ellç déclare hautement la guerre aux 
visionnaires ^ et déteste les filles du premier fa- 
vori, dames d'honneur de la reine. Comme elle 
transporte au milieu de ses faiblesses une dévotion 
même superstitieuse , on ne peut parier avec avan- 
tage pour l'avenir.. Mais si l'ambition succède aux 
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premières sensations , il est à présunfier que sa 
fi^milie gouvernera l'état. A. la tête de cette fa- 
mille est le comte Finchestein , dont la chute de 
Teinpire n'ébranlei'ait pas la tranquillité , mais qui 
verrait avec une joie inexprimable ses enfants jouer 
uiî rôle. Vieiit ensuite le comte Schulembourg ^ 
nouvellement porté au ministère, homme actif, 
autrefois même trop vif, mais qui parait sentir 
que c'est en se montrant' peu que^l'on fait beau- 
coup. Cette famille conserve une haine invétérée 
il Welner, qui jadis enleva ou séduisît une de leurs 
parentes , aujourd'hui sa femme. Ajoutez aux Fin- 
chestein le président de Vdss,'frère de la belle, 
qui du moins a cet esprit de calcul el cette avidité 
très-allémandè , avec lesquels on profite de ce que 
présente la fortune, Pour peU que mademoiselle 
de Voss tire parti de cette situation , elle doit pré- 
parer à Postdam le renvoi de Bishopswerder et de 
Welner, ou du moins leur nullité; car en Allema- 
gne on dispense , on, né renvoie pas. Il est possi- 
ble qu'elle-rhême soit mal dirigée, qu'elle se con- 
fie au premier venu , parce qu'elle est indiscrète ; 
qu'elle compte sur la constance de son amant, 
parce qu'elle est sans expérience sur la r^econnais- 
sancè, parce que, n'ayant obligé personne, elle 
n'a point encore fait d'ingrats : alors tout restera 
comme il est, ou plutôt tout s'aggravera; le roi, 
renfermé à Postdam , d'où il fera cependant des 
courses très -fréquentes à Berlin, parce qu'il a 
contracté l'habitude de courir, et que son sé- 
rail favori sera toujours aux mauvais lieux, le roi 
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ne fera plus rien du tout, tolérera l'usage d'une 
griffe, et porécipitera autant qu^il est en lui le 
royaume à sa ruine, vers laquelle il tend aussi 
rapidement que le comportent et les circoiistances 
et la force d'inertie prise dans le caractère alle- 
mand y qui ne permet aux fous que des sottises, 
et préserve des délires trop destructèun des pas* 
sioQS. Ajoutez que l'empereur n'ose rien , ne suit 
rien , n*iacRève rien ; qu'il s'éteint , qu'il n'a que 
des firères pacifiques.... Je ne serais pas étomié qu^ 
le porc d'Épicure, qui du moins n'aime pas lie 
fisiste , et qui par conséquent ne se ruinera pas de 
lui-même , n'attrappe ; grâces aux circonstiances et 
aux intéressés, une espèce de règne glorieux. 

On est revenu sur le règlement militaire; les 
régiments de ligne ne seront point dénaturés ; mais 
il parait que l'on formera un certain nombre de 
bataillons de chasseurs , ce qui , avec de bons ar- 
rangements, peut devenir utile, et même une 
idée de Frédéric II. On ne peut rien dure encore 
à cet égard , si ce n'est qu'il est fort étrange que 
Frédéric-Guillaume II croie pouvoir refaire quel- 
que chose ( la partie économique' exceptée ) au 
système militaire et à l'armée de Frédéric II. Le 
prince Henri aura probablement quelque activité 
dans l'armée; il a été conservé le premier sur les 
iistes, malgré la nomination d'un feld-maréchal ; 
le roi les a envoyées chez lui hier par M. de Goltz 
lui-même , pour l'en assurer. C'est un joujou donné 
à l'epfant. Les détails de son existence militaire 
sont , au reste , un secret qui ne se divulguera 
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qu'à l'apparition des nouveaux règlements. Les 
aidesrde-camp généraux viennent souvent chez lui. 
Il est douteux que ce soit à l'insu du roi ; et si ce 
n'est pas à son insu , il est clair que c'est pour le 
tromper ; ce qui , au reste , est une peine inutile. 
Il n'a point de plan contraire à la politique du pays 
( je ne dis pas du cabinet , puisqu'il n'en eipste 
pas ) , et même il n'en a aucun. 

Le a>mte de Goertz est rappelé , et M. de Hertz* 
berg l'ignorait encore aujourd'hui ; il n'y a point 
de ndeilleures preuves qu'on ne veUt plus se m^er 
des affaires de la Hollande , du moins directement , 
et que l'on n'aura pas la bonhomie de s'exposer à 
une guerre pour les intéi*éts du stathouder. Mal- 
heureusement la maison d'Orange n'en est pas per- 
suadée; elle l'est du contraire, du moins autant 
que j'en puis juger par la lettre de la princesse , 
arrivée par le courrier de ce matin , et dont j'ai lu 
une partie sur le déchiffré nu. C'est surtout sous 
ce rapport que mon voyage à Nimègue, sous un 
nom emprunté , et avec une simple autorisation se- 
crète entre elle et moi, pourrait être utile. J'ai lu 
dans cette même lettre que les patriotes cheirchent 
un emprunt de seize millions de florins , ou de 
plus de trente «deux millions de nos livres à trois 
pour cent, quoique la province de Hollande n'ait 
jamais donné que le deux et demi pour cent, et 
qu'ils soient fort embarrassés pour les trouver. 
- Il y a ici trois évêques; celui de Warnie, celui 
de Culm ( qui est de la maison de HohenzoUern ) 
et celui de Paphos. Le premier, dont je vous ai 
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parlé en vous rendant compte du voyage du roi en 
Prussie, est le même que Frédéric It réduisit à 
vingt-quatre mille des cent mille écus que rappor- 
tait son évêchfe avant le partage de la Pologne. Le 
monarque lui disait un jour : à Je n'ai pas pour 
«mon compte de grands titres au paradis, faites- 
« m'y eijtter , je vous prie , sous votre manteau. A 
« la bonne heure , lui répondit le .prélat, si Votre 
« Majesté ne l'eût pas tant rogné. » C'est un 
homme du monde et de plaisirs, qui se connaît 
uniquement end)eaux'-arts , et n'a ni vues, ni pro- 
jets, soit religieux, soit politiques. Le second a été 
au service de France ; il a la rage de prêcher , d'être 
éloquent, et le goût de faire du bien. Mais comme 
il a aussi la manie de faire des dettes et des en* 
fants, ses sermons sont sans fruit et sa charité sans 
effet. Le dernier est suffragant de Breslaw, jadis 
fort libertin et un peu athée , aujourd'hui impuis- 
sant et radoteur. Ces trois prélats, qui vont être 
renforcés par celui de Cujavie, et le nouveau coad- 
juteur, le prince de Hohenlohe, chanoine de Stras- 
bourg, ne tiendront point de concile, et né justi- 
fieront pas les craintes que les luthériensî)rthodoxes, 
et la Saxe entière , qui voit ici la pierre angulaire 
de la rehgion protestante, ont conçues sur le pen- 
chant du roi au catholicisme. L'un voulait l'aigle 
noir, qu'il a obtenu; l'autre un bénéfice vacant 
par la mort de l'abbé Bathiani; le prince de War- 
mie une somme ( à deux pour cent) assez consi- 
(dérable pour apaiser ses créanciers. 

Le prince Henri, après avoir donné un spectacle 
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et un grand souper, a terminé le tout par un bal 
qui a commencé assez tristement et continué de 
même. Pendant qu'on dansait dans une salle, on 
jouait au loto dans une autre. Le roi n'a ni dansé 
ni joué. Sa soirée a été partagée entre mademoiselle 
de Voss et la princesse de Brunswick. II. a dit un 
mot à M. de Grotthaus , et rien à aucun autre ; aussi 

f 

la plupart des acteurs et spectateurs sont partis avan t 
lui. L'évêquede Warmie, le marquis de Lucchésini 
n'ont pas même été remarqués. J'aurais défié l'ob- 
servateur le plus pénétrant de deviner qu'il y avait 
un roi dans cette assemblée. On était eniîuyé, gêné, 
mais ni flatté, ni empressé. Il s'est retiré à minuit 
et demi , après que mademoiselle de Yoss a été 
partie. On voit trop qu'elle est l'ame de son ame , 
et que cette ame, investie d'unesi lourde enveloppe, 
e$t bien peu de chose. Il faut vous attçndi^ à cette 
continuelle répétition ; le lieu de la scène change , 
niais jamai$ la scène. 

P. S. La nouvelle, du rappel de M* de Goertz est 
fausse f et de la manière dont elle m'est venue, c'est 
M. d'Esterno qui a voulu me tendre un piège , ou 
on lui en tend un. Je sais même des circonstances 
qui me feraient croire à la possibilité d'une reprise 
de négociation. Je n'ai pas le temps d'en dire davan- 
tage. Le duc de Brunswiék est mandé, et il arrive 
sQus peu de jours. Le comte Wartensleben , oublié 
pendant cinq mois, a eu hier matin un présent de 
cinq à sii^ cents écus de rente, et le commandement 
du régiment de Roemer à Brandebourg. 
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LETTRE LXVI, 

Du 1 9 janvier , jour de mon départ. Ceci ne partira que demain , 

mais doit arriver avant moi. 

Le cpmte Schmettau, gentilhomme complaisant 
de la princesse Ferdinand , pèi*e indubitable de deux 
de ses enfants , avait quitté Farmée depuis huit an- 
nées ; il l'avait quittée au niilieu de la guerre , ai- 
gri par un mot dédaigneux de Frédéric , et dans 
le grade de capitaine. Il vient d'être nommé colo- 
nel avec quinze cetits écus de traitement. Cette 
nomination a déplu à l'armée , et singulièrement 
à l'aide-de-camp général de Goltz, qui porte le 
harnais depi|is vingt-cinq ans, et n'est que lieute- 
nant»colonel. Au reste, le comte Schmettau, qui a 
bien servi et reçu force blessures, ne manque pas 
d'jntelligence ; il a surtout beaucoup de connais- 
sances d'ingénieur. Il a levé un grand nombre de 
cartes fort estimées. On parle aussi avec éloge d'une 
espèce de manuel militaire où il enseigne ce qu'il 
faut faire depiiis la formation d'une recrue, jus- 
qu'au métier de feld-maréchal ; enfin on aurait sup- 
porté ce passe-droit ; mais un autre a mis le comble 
au mécontentement. 

On a antidaté la patente d'un major de Sechenk- 
doi^, gouverneur du second fils du roi, qui se retire, 
et on lui a fait gagner trente-six rangs. Cette dange- 
reuse méthode, que Frédéric II n'employa jamais 



DE LA COUR D£ BERLIN. 'igS 

que dans des occasions solennelles^ et pour des 
sujets distingués , et que son successeur avait déjà 
pratiquée pour le comte de Wartensleben, ne tend 
pas mûjns qu'à répandre sur l'existence des grades 
militaires une sorte d'incertitude destructive de 
toute émulation : elle est d'ailleurs infiniment dan- 
gereuse sous un prince faible , bien bizarre lors- 
qu'elle anticipe le règne , et dans tous les cas elle 
peut finir par ôter au roi même une de ses plus 
grandes ressources, le point d'honneur. 

Il a déposé cinq cent mille écus à la caisse du 
pays , et en a remis le billet au porteur à oiade- 
moiselle de Voss. Ainsi, quoi qu'il arrive , elle aura 
toujours au moins quatre-vingt mille livres dé rente, 
outre les diamants, la vaisselle, les bijoux, les 
ameublements, et la maison qu'on lui achète à Ber- 
lin, maison de retraite, car elle ne l'habitera pas. 
Son royal amant a imaginé lui-même toutes ces dé- 
licatesses; et, le résultat est que la fille la plus dés- 
intéressée a mieux arrangé ses affaires que n'eût 
fait la plus habile coquette. Le temps nous appren- 
dra si son esprit se montera au rang de sultane 
favorite. 

Les nouveaux impôts portent sur les cartes , les 
vins de France , le taffetas étranger , les huîtVes , le 

café^le sucre ; pi toyablesressou^ces^^ Comme on 

va à l'aveugle sur tous ces objets , on les tient dans 
une espèce d'obscurité ; il semble qu'on essaie plu- 
tôt qu'on n'exécute. 

Aujourd'hui, anniversaire du prince Henri , le roi 
lui a fait présent d'une superbe boîte évaluée douze ■ 
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mille écus, a étalé la vaisselle d'or, et fait en un 
mot tout ce que faisait Frédéric II, si vous en ex- 
ceptez un grand concert répété la veille dans sa 
chàrabre; car il a du temps pour tout, si ce n'est 
pour les affaires... Des bordels aux ailes ^ et je le bat- 
trai facilement au centre. Gare que ce mot de l'em- 
pereur ne soit une prophétie. Heureusement le pro- 
phète n'est pas redoutable. Je ne serais pas .étonné 
cependant que tant de torpeur et de vileté ne l'ani- 
massent; mais s'il n'attend pas deux années, au 
défaut de l'énergie du roi, il trouvera celle de 
l'armée. 

• ■ 
P. S. Le duc de Weimar est à Mayence pour la 

nomination d'un coadjuteur , à ce qq'on prétend; 
mais comme il visite toutes les cours du Haut et 
Bas-Rhin, il me semble qu'il serait bon de le sur- 
veiller 
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LETTRE 

REMISE 

A FRÉDÉRIC -GUILLAUME II, 

ROI HEGITANT de PRUSSE, 
LE JOUR DE SON AVÈNEMENT AU TRONE; 

Par le comte de MIRABEAU. 



Arcus et statuas demolitur et obscurat oblivio , negligit carpit> 
que p^steritas. Contra contcmptor ambitionis et infinitao 
potestatis domiéor animus ipsa vetustate florescit; nec ab 
ullb magis laudatnr qtiam quibus minime necesse est. 

(Plik., Panég.) 
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Il est des imputations tout à la fois si odieuses et si ab- 
surdes, qu'un homme de sens n'est pas même tenté d*y répon- 
dre , et le silence est le seul parti qui convienne à un honnête 
homme lorsque ceux qui le calomnient ne se nomment pas. 
Mais parmi les horreurs qu'ç>n a vomies contre moi dans ces 
derniers temps, et que j'ai plutôt comptées au nombre des ré- 
com|)enses de mes travaux que dans celui de nies malheurs , il 
en est une qui ne m*a pas laissé insensible. On m*a accusé d'a- 
voir remis au roi de Prusse régnant une satire contre l'ifnmor- 
tel Frédéric II 

Frédéric II m'a appelé près de lui de' son propre mouve- 
ment, quand j'hésitais à importuner ses deniers moments du 
désir bien naturel de voir un si grand homme , et d'échapper 
au regret d'avoir été son contemporain sans l'avoir connu. Il a 
daigné m'accueillir , me distinguer; auc\^n étranger^ depuis moi, 
n'a été admis à sa conversation. La dernière fois qu'il me manda, 
il venait de se refuser au juste empressement de .ceux de mes 
compatriotes qu'avaient attirés^ à Berlin ses manœuvres mili- 
taires; et pour prix de cette honorable bonté , j'aurais fait une 
satire contre Jui !.«. ~ 

Certes , Frédéric est trop grand pour que je tente jamais de 
faire son éloge. Ce mot éloge me paraît fort au-dessous d'un 
grand roi ; il suppose des exagérations peu sincères l forcer les 
faits ou les dissimuler, n'envisager un sujet que sous ses as- 
pects favorables, tout louer, en un mot, c'est-à-dire déguiser 
ou trahir la vérité , sont les inconvénients presque inévitables 
de ce genre; et jamais éloge auquel la critique ne vint pas 
se mêler ne fut ni vrai ni honorable. Je n'ai donc pas fait, je 
ne ferai pas l'éloge de Frédéric II; mais je m'efforce,, depuis 
deux ans, d'élever à sa mémoire un monument qui ne soit pas 
tout-à-fait indigne des travaux dont son règne a été illustré, des 
grandes leçons que ses succès et ses fautes ont également don- 
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nées; j'ai eiit^^epiis cet ouvrage considérable, qui verra le jour 
dans le cours de cette année , et je n*en ai pas fait mystère. 

Le mémoire que j'ai remis à Frédéric-Guillaume II y le jour 
de son avènement au trône, était tout-à-fait étranger ^ ce pro- 
jet : il s'agissait seulement de mettre sous ses yeux les espé- 
rances des honnêtes gens, qui,' depuis long-ttmps, rendaient 
hommage à ses intentions, et le vœu des l^ommes instruits , qui 
savaient combien de choses .plus grandes c^u'éclatantes pou- 
vaient éclore en Pcusse, sous un règne nouveau, et sous un 
prince dans la force de l'âge et de l'activité. ' 

Le voici ce mémoire , dont on a voulu me faire un crime, le 
présente le corps de délit à l'Europe ; c'est à elle d'en juger : je 
n'ai pas changé une ligne à cet écrit , quoique mon opinion ait 
varié considérablement sur quelques points de détail,, comme 
on le verra ëans mon ouvrage sur la Prusse. Mais je me' serais 
reproclhé d'aljiérer , même légèrement , un mémoire que Ton 
s'est efforce d'empoisonner. 

On a. beaucoup demandé quel droit j'avais eu de présenter 
ce mémoire : mes droits sont dans cet écrit même. 

Outre les remercîments que le roi régnant de Prusse a bien 
voulu cousi^ner dans une lettre , il n'a pas dédaigné de m'en 
adresser encore de vive voix , au milieu d'une assemblée nom- 
breuse , chez Ç. A. R. le prince' Henri , son oncle , huit jours 
avant mon départ de Berlin. J'ai cru devoir apprendre ce fait 
au public, bon pas pour réponUre à des contes qui n'ont jamais 
pu tromper personne, mais parce que le courage d'aimer la V€> 
rite est plus honorable pour un rpi que celui de là dire ne peut 
Tétre pour un simple citoyen du monde. 
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SIR£, 

Vous êtes roi!.... Le jour est arrivé où Dieu a 
voulu vous confier le sort de plusieurs millions 
d'hommes , et le pouvoir de faire de grands biens 
ou de grands maux sur la terre. Le sceptre vous 
est remis à l'âge où Ton est capable d'en porter 
le fardeau; vous devez être rassasié de jouissances 
vulgaires, vous avez usé de tous les plaisits, un 

seul excepté maïs aussi c'est le plus grand , le 

seul inépuisable : il vous était interdit; il est en 
votre pouvoir; vous allez veiller sur le bonheur 
des humains. 

Vous parvenez au trône dans une heureuse épo- 
que; le siècle s'éclaire de joiu: en jour, il a tra- 
vaillé, il travaille pour vous, il vous amasse des 
idées saines, il étend son influence sur votre na- 
tion , que tant de circonstances ont retardée. Une 
logique sévère juge de tout aujourd'hui; les hommes 
qui ne voient que leur semblable sous le manteau 
royal, et qui en exigent des vertus, sont plus nom- 
breux que jamais; on ne peut plus se passer de 

M. VI. 26 
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leur suffrage, et il ne reste à leurs yeux qu'un genre 
de gloire ; tous les autres sont épuisés. Les succès 
militaires, les talents politiques^ les prodiges des 
arts , les progrès des sciences , tout a paru et brillé 
tour-à-tour d'une extf émité de l'Europe à l'autre ; 
la bienfaisance éclairée , qui organise et vivifie les 
empires y ne à'est poiùt encore montrée sur le trône 
pure et sans mélange : c'est à vous à l'y faire asseoir; 
cette gloire sublime vous est réservée. Votre prédé- 
cesseur a gagné sanâ doute assez, et peut-être trop 
de batailles ; il a trop fatigué les cent voix de la Re- 
nommée ; il à, pour plusieurs règnes^, pourphiMeurs 
siècles , à pelti près tari la gloire militaire. Si les cir- 
coTïstan^es vous forçaient à Thniter, il feudrait se 
montrer digne de lui , et Totre Majesté n'y man- 
querait pas; mais il -n'y a pouf elle aucune Maison 
de chercher avec peine , et par des sentiers battus, 
une gloire où l'on ne peut plus arriver qu'à la se- 
conde place; tandis qu'aveô plus de facilité vous 
pouvez vous créer une gloire plus pure , non moins 
bi^illante , et qui soit là vôtre uniquement. Frédé- 
ric a conquis l'admiration des humains; jamais 
Frédéric n'obtint leur aïntour , il peut vous aippar- 
teftir tout entier. 

Sire, votre taille, votre figure rappellent les héros 
de f antiquité; c'èîst beaucoup pour les soldats, 
c'est beaucoup pour le peuple ^ dotat le sens droit 
et simple associe les belles qualités de Tame à la 
beauté du corps, et telle fut la première intention 
de la natOTe : aussi ces formes héroïques sont-elles 
embellies chez vous d'une teinte très-reinarquable 
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de douceur, de calme, de faonté^ et ceci n'est pas 
peu , même pour les philosophes. Votre cœur est 
sensible; et la nécessité d'une longue circonspec- 
tion doit avoir tempéré ce que votre bonté natu- 
relle vous aurait donné de trop en facilité. Votre 
esprit e^ juste , j'en ai souvent été frappé ; votre 
élocution est forte et précise : vous avez montré 
plusi^irs fois que vous possédiez l'empire de vous^ 
même ; vous n'avez point été élevé , mais vous n'a- 
vez pas été gâté ; et les hommes qui ont de l'éner- 
gie savent bien se passer d'éducation : ils reçoivent 
à chaque instant celle des choses : c'est là bonne ; 
elle ne se désapprend pas. Vos moyens sont grands ; 
vous êtes le seul souverain de ï'Eui'ope qui , loiit 
d'avoir des dettes, ayez des trésors : vos troupes 
sont excellentes; votre nation est docile, fidèle, 
et bien plus douée d'esprit public qu'on ne de- 
vrait Tattenck-e de sa constitution servile. Quelques 
parties de l'admilïistration , la comptabilité, par 
exemple , et toute la manutention purement mili- 
taire naéritetït dans vod états de grands éloges. Un 
de vos oncles, chargé de gloire et de succès, a la 
confiance de FEitropé, les taleifits dW héros et 
l'ame d'un sage : c'est un conseil , un coopéra teur, 
Un ami que la nature et le sort vou$ envoient au mo- 
ment où vous en avez le plus de besoin , au moment 
où votre déférence pour lui vôu^ acquerra, d'au- 
taùt plus infailliblement tous les suffrages, qu'elle 
sera plus volontaire. Vous avez des rivaux de puis- 
sance et pas un voisin qui soit vraiment à craindre. 
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Enfin , Sire , vous Itees le seul prince qui soyez 
. dans la nécessité indispensable de faire de grandes 
choses , le seul dont on en attende ; et cette né- 
cessitéy cette attente, doiVent être comptées au 
nombre de vos plus grands moyens — Quelle ad- 
mirable situation est la vôtre! que d'inestimables 
avantages vous apportez sur ce trôné où vous trou- 
vez le pouvoir de todt faire! ..." Il est redoutable 
ce pouvoir même pour celui qui le possède; mais 
aussi les grandes institutions, les réformes impor- 
tantes, la régénération des empires n'appartiennent 
qu'à des monarques absolus Veuillez , ah! veuil- 
lez recueillir les trésors qu'étale sur vos pas la Pro- 
vidence, méritez les bénédictions du pauvre, l'a- 
mour du peuple , le respect de l'Europe , les vœux 
des sages ; soyez juste , soyez bon , et vous serez 
heureux , vous serez grand, f 

Grand! .^ive, vous voudrez ce titre; mais vous 
le voudrez de la bouche de l'histoire et de celle 
des siècles futurs. Vous le dédaignerez dans celle 
de vos courtisans, que yous^avez entendus, que 
vous entendrez désormais bien davantage prodi- 
guer même la louange grossière. Si vous faites ce 
que le fils de votre esclave aura fait dix fois par 
jour mieux que vous, ils diront que "vous avezjiût 
une action extraordinaire : si vous obéissez à vos 
passions , ils diront que vous faites bien : si vous 
, prodiguez le sang dé vos sujets comme l'eau des 
fleuves , ils dirpnt que vous faites bien : si vous af- 
fermez l'air, ils diront que vous faites bien : si vous 
vous yengéz y vovis si puissant! ilg fliront que vous 
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faites bien.,,. Us Tont dit quand Alexandre dans 
l'ivresse déchira d'un coup de poignard le sein 
de son ami; ils l'ont dit quand Néron assassina sa 
mère. 

Mais vous , Sire , c'est du sentiment intérieur de 
votre propre justice , c'est delà conviction éclairée 
de votre .bien£aisa|ice que vous avez besoin. Votre 
conscience sera votre preoiier juge ; et votre peu- 
ple , l'Europe ejt la postérité confirmeront ses dé- 
crets. .11 V0US faut nécessairement leur estime; eh ! 
combien il vous sera facile de l'obtenir ! Si vous rem- 
plissez infatigablement vos devoirs sans jamais re- 
mettre au lendemain le fardeau du jour précédent; 
si , par dQit.principes grands et féconds , vous savez 
)es simplifier, et les mettre au niveau des forces 
d'un homme; si vous donnez à vos sujets toute la 
liberté qu'ils peuvent porter; si vous protégez toutes 
les propriétés; si vous facilitez les travaux utiles; 
si vous effrayez les petits oppresseurs qui sous votre 
nom vaudraient empêcher les hommes de faire , 
pour leur avantage , ce qui leur convient sans nuire 
à autrui , un cri unanime bénira votre autorité ,Ia 
rendra plus sacrée, plus puissante, et tout vous 
deviendra aisé; car toutes les volontés et toutes les 
forces se réuniront à votre force et à votre volonté; 
votre travail acquerra chaque jour une nouvelle 
douceur. La nature a rendu le travail nécessaire à 
l'homme; elle lui a donné aussi ce précieux avan- 
tage que le changement de travail est tout à la fois 
pour lui un délassement et une source de plaisirs. 
Qui plus aisément qu'un roi peut vivre selon cet 
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ordre de la nature? Un philosophe a dit : qu*aucun 
homme n'était aussi ennuyé qu'un roi; il devait dire : 
qu'un roi fainéant. Eh ! comment Tennui pourrait-il 
atteindre le souverain qui veut faire son métier? 
£ntretiendra-t-il jamais mieux la vigueur de son 
esprit et sa santé même qu'en se préç^^ant par le 
travail du dégoût que doit éprouver tout homtne 
de sçns au milieu de ces disem*s de riens , de ces 
artisans de fastidieuses louanges , qui n'étudient le 
prince que pour le corrompre , l'endormir et le 
filouter?... Leur seul art est de le rendre apathique 
et faible, ou impatient, brusque et inappliqué.... 
Votre peuple jouira de vos vertus? car il n'y a 
qu'elles qui puissent conserver, améliorer son pa- 
trimoine. Vos courtisans cultiveront vos défauts ; 
car c'est sur eux seuls que peuvent porter leur 
crédit et leurs espérances. 

Sire , l'habitude , non moins que les circonstances, 
influe sur les hommes ; et le commencement déter- 
mine l'habitude. Voilà pourquoi les premiers mo- 
ments d'un règne sont si précieux ; on en espère 
tout, et le plus léger effort qui seconde cette espé- 
rance la confirme , la double , la centuple ; on s'af- 
fermit dans l'amour du bien par le plaisir <de l'avoir 
fait, et celui que l'on veut faire devient plus aisé 
par celui qu'on a déjà effectué. 

Or le commencement , Sire , dépend absolument 
de vous ; ne prenez que de bonnes habitudes ; n'en 
laissez point établir de frivoles autour de Votre Ma- 
jesté. Qu'on voie en vous un homme appliqué et 
véritablement amoureux du bien public; tous vos 
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ministres , tous vos courtisans travailleront aussi- 
tôt. L'émulation des idées u4:ilas naîtra, et pro- 
duira iafailliblemeÀt quelques fruits. £Ue vous 
servira du moins à juger la portée de l'esprit de 
ceux qui vous approchent ; elle peut quelquefc^is 
r^Vj^iUer ou même faire écloi^ uue pensée heur 
reuse, et vous aurez tourné au bien de votre 
peuple jusqu'à ce peachont à la flatterie qu'on ne 
peut entièrement bannir des cours. 

Vous pouvez , dès le commencement , vous as- 
surer la ]ib0rté d'esprit que demandent les grandes 
alËsures^ en dassant celles qui appartiennent à l'au- 
torité souvi^aine, et laissant à la magistrature et 
à l'adminktratioQ toutes celles qui peuvent et 
doivent finir sur le lieu. 

Plus d'un souverain estimable s'est rendu inca- 
pabl@ de régner avec gloire, en se laissant écraser 
du soin des affaires privées. Pour vous, Sire, 
comme il vous x;on vient de gouverner toujours bien , 
il est digne de vous de ne pas tmp gom^erner. Pour- 
quai, dans Le gouvernement cift^il, montrer le pou- 
voir du roi ^ lorsque les affaires peuvent aller sans 
lui? L'autorité une fois établie, la sûreté au-dehors 
ai^Hirée , la justice d vile /et criminelle distribuée sur 
despiineipes d'égalité entre toutes les claires des 
citoyens, et par conséquent les propriétés de tqut 
genre suffisamment calculées^ les contributions 
judicieusemept assises, les travaux publics, les che- 
mins, les canaux sagement dirigés, qtie reste-t-il 
à faire au gouvernement? Rien qu'à jouir du tra- 
vail des citoyens, qui , en faisant leurs affaires sous 
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votre prolectian pour leur plus grand intérêt, font 
celles de l'état et les vôtres. 

Le prince qui examinera s'il ne vaudrait pas 
mieux laisser aller seules la plupart de^ choses hu- 
maines^ un tel prince est encore à paraître, et 
c'est celui-là cependant qui gouverneriai, comme 
Dieu 9 par le ministère .de la raison et de l'intérêt 
de chacun ) en assurant seulement à tous le fruit 
de leur intelligence et de leur travail.Oùles hommes 
seront les plus libres, là sera le plus grand nombre, 
et là aussi ils auront le plus de soumission et d'at- 
tachement pour l'autorité; car l'autorité est essen- 
tiellement amie de la liberté qu'elle protège. Per- 
sonne ne lui demande autre chose , sinon : « Faites 
« en sorte qu'on me laisse libre et en paix. » 

. Vous n'êtes sûrement pas à reconnaître, Sire, que 
la fureur des règlements est le caractère des petits 
esprits, des hommes incapables de généraliser, 
nourris d'idées timides , d'appréhensions ridicules. 
Cette importante vérité vous indiquera les réformes 
que vous aurez à faire, et combien vous gouverna* 
rez mieux que vos prédécesseurs et vos émules en 
gouvernant moins. 

Il est sans doute une foule de choses bonnes , 
utiles, nécessaires, urgentes même, qu'il voqs est 
impossible d'exécuter à l'instant. Non-seulement il 
fÎEiut que vous les appreniez, que vous les combi- 
niez, que vous les mûrissiez; car pourquoi croiriez- 
vous d'après l'opinion d'un autre? C'est une des 
plus grandes erreurs dont vous deviez vous dé- 
fendre, comme aussi d'être obligé de revenir sur 
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Yos pas. Le manque de suite qu'a montré celui de 
vos émules qui a tenté le plus de choses, a plus 
nui à sa considération politique que ses plus lour- 
des fautes. Non-seulement donc il faut que vous 
appreniez ^juelles sont les choses à faire ; mais, ce 
qui est plus difficile, il faut que vous les enseigniez 
à vos ministres peut-être , à votre peuple certaine- 
ment. C'est en préparant les actes législatifs par la 
persuasion que vous arriverez, Sire , sans secousses 
et presque sans obstacles, aux opérations qui 
exigent des temps plus calmes, et moins surchar- 
gés que les premiers moments d'un nouveau régné. 
Meis il est des choses que vous pouvez exécuter à 
Tinstant même, et qui, donnant de vous la plus 
haute opinion , vous feront recueillir les fruits de 
la confiance, et vous faciliteront les grandes ré- 
formes dont votre règne doit êtrp rempli. 

Souffrez qu'un hon^me qui vous aime , pardon- 
nez cette expression libre , mais profonde , souf- 
frez qu'un homme qui vous aime pour le bien que 
yous pouvez faire, pour le grand exemple que 
vous allez donner du mal que l'on peut épargner , 
vous indique quelques-unes de ces choses qu'un 
seul acte de votre volonté peut opérer , qui ne pro- 
duiront que du bien sans nul mélange d'inconvé- 
nients , et feront des premiers moments de votre 
administratioi^ l'aurore du règne le plus paternel 
qui ait jamais embelli la terre. • . 

Au nombre de ces choses, Sire, et la première 
au premier rang , je compte l'abolition de l'escla- 
vage militaire, c'est-à-dire de l'obligation impo- 
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sée dans vos états à tout homme de servir depuis 
l'âge de dlK-huit ans jusqu^à celui dç soîs^ote et 
plus, s'il le peut, pour huit gros tous les cinq jours.. 

Cette affreuse loi , née des nécessités d'un siècle 
de fer , et d'un pays à demi-barbare, cette loi qui 
dépeuple et dessèche votre royaume , qui désho- 
nore la partie la plus nombreuse et la plus utile 
d'une nation sans laquelle vous et vos ancêtres 
n'auriez été que des esclaves plus ou moins déco- 
rés ; cette loi que vos officiers aggravent encore en 
levant plus d'hommes que la conscription militaire 
ne le permet, ne vous vaut pas un soldat de plus 
que ceux que vous auriez sans elle par une aug- 
nientation de paie dont vous trouverez facilement 
l'économie dans la juste réduction des ruineux en- 
rôleurs que Frédéric II entretenait dans les pays 
étrangers, et par un arrangement sage pour n.- 
cruter l'armée prussienne d'une manière qui élève 
les âmes , qui ajoute à l'esprit public , qui ait les 
formes de la liberté au lieu de celles de l'abrutis- 
sement et de Tesclavage. 

Dans toute l'Europe, Sire et chez vous plus 
qu'ailleurs , on a eu la stupidité de laisser perdre 
un des plus utiles instincts sur lequel puisse être 
fondé l'amour de la patrie. On a exigé des hommes 
d'aller à la guerre comme de vils troupeaux à la 
boucherie , lorsqu'il n'y avait rien de plus facile 
que de faire pour eux du service public un objet 
d'émulation et de gloire. 

Vos sujets sont obligés de servir depuis l'âge de 
dix-huit ans jusqu'à celui de soixante, et regardent 
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avec râisou cet assujélisseroent comme une très- 
dure servitude.^ Il en est de même des milices en 
France , qui , moins cruelles , y sont très-odieuses. 
£h bienl les Suisses ont une obligation semblable 
qui commence deux ans plus tôt (dès Tâge de seize 
ans) , et ils se croient des hommes libres. 

En ^fet, la confédération naturelle qui engage les 
citoyens d'un même état à repousser Tenuemi , à dé- 
fendre leur héritage et celui de leurs voisins , est si 
manifeste, et son exercice présente un tel attraitaux 
jeunes gens, qu'il est inconcevable que la tyrannie 
ait pu être assez imbécile pour en faire un fardeau. 

Donnez, Sire, à cette obligation une forme libre 
et glorieuse , en la liant à Texerciee de quelque vo- 
lonté , à la nécessité de mériter quelque estime , à 
un point d'honneur, et votre armée sera encore 
mieux composée , et vos sujets se croiront et se- 
ront réellement soulagés d'un grand joug. 

D'abord faites grâce des dix dernières années de 
service. Les vieillards n'affaibliront pas votre ar- 
mée. Que vos paysans ensuite forment dans leurs 
paroisses des compagnies nationales qui s'exerce- 
ront le dimanche. Que les compagnies nationales 
nomment entre elles des grenadiers, et que ce soit 
parmi ceux-ci qu'on prenne les recrues de vos ré- 
giments. Ne les faites pas choisir par vos officiers^ 
' ni par le magistrat , mais à la pluralité des voix de 
leurs camarades; tout arbitraire se trouvera bapni, 
tout choix deviendra une distinction , et les pa- 
roisses répondant des soldats qu'elles vous auront 
fournis, et devant remplacer leurs grenadiers, 
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lorsque ceux-ci seront partis pour l'armée, vos 
troupes seront toujours au complet , sans effort, 
sans tyrannie , sans murmures. 

Les rois , créateiirs d'uiîe puissance , impatients 
de jouir, ne se fient pas aux principes généreux; 
ils craignent que les hommes qu'ils appellent ne 
soient rebutés parles rigueurs des coihmencements. 
De là ces disciplines tyranniques par lesquelles ils 
pensent fixer sur leur sol les infortunés qui s'y 
trouvent. Il n'y a plus de prétexte à cette erreur 
dans l'état actuel de votre royaume. Il est temps 
de lui ôter ces foripes repoussantes qui en éloignent 
les bons sujets, ou qui leur donnent envie d'en 
sortir; bannissez donc toute contrainte qui n'est 
pas nécessaire; et combien peu le sont! celle-là du 
moins, la plus odieuse de toutes , ne l'est certaine- 
ment plus. Au reste, et avant de vous décider à 
l'exécution d'un plan pour recruter l'armée, il 
faut considérer avec, toute l'attention qu'il mérite 
celui du plus estimable de «vos; ministre, du baron 
de . Hertzberg , qui à. dévastes connaissances sur 
les plaies profondes de votre pays , et ses moyens 
de salut et de prospérité, joint au plus haut degré 
l'esprit public et l'amour de la gloire prussienae. 
Il prétend pouvoir recruter votre armée par elle- 
même, de manière, dit-il, à pourvoir aux besoins 
les plus exagérés de la politique la plus inquiète ; 
peut-être, et probablement, ce plan peut se com- 
biner avec mes idées; il est incontestablement un 
de ceux qu'on peut exécuter dès les premiers in- 
stants de votre règne. Mais faites-le précéder d'une 
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loi d'affranchissement qui appellera sur vos opé- 
rations le concours de tous les suffrages et de tous 
les efforts. 

Ce n'est pas à un aussi honnête homme que 
vous, Sire, (eh ! quel plus grand éloge à faire d'un 
roi!) qu'il est nécessaire de recommander, à l'é- 
gard des enrôlements , l'observation religieuse de 
toutes les capitulations, si indignement violées sous 
vos prédécesseurs , et la pieuse rémunération des 
militaires distingués par de longs et fidèles ser- 
vices Hélas! Sire, j'ai vu donner, sous les fe- 
nêtres de votre palais , l'aumône à des hommes qui 
versaient leur sang pour votre maison , quand vous 
suciez encore le lait de votre nourrice ! Sans doute 
votre généreuse équité améliorera leur sort. Mais 
songez aussi au devoir , à la nécessité d'élever les 
enfants des soldats , qui périssent aujourd'hui de la 
manière la plus déplorable , dans la maison des or* 
phelins de Postdam , où phis de quatre mille sont 
entassés.; l'humanité vous implore pour ces tristes 
victimes , et la politique prévoyante , qui dit trop 
que de long-temps les états prussiens ne seront 
affranchis de la nécessité d'avoir une grande armée^ 
vous montre assez le prix dont ces enfants sont 
pour vous. 

On doit être heureux dans vos états, Sire; don- 
nez la liberté de s'expatrier à quiconque n'est pas 
retenu d'une manière légale pat* des obligations 
particulières ; donnez par un édi t formel cette U- 
berté. C'est encore là une de ces lois d'éternelle 
équité, que la force des choses appelle , qui vous 
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fera un honneur infini , el ne vous coûtera pas la 
privation la plus légère; car votre peuple ne pour- 
rait aller chercher ailleurs un meilleur sort que 
celui qu'il dépend de vous de lui donnef* ; et s'il 
pouvait être mieux ââileui^s, vo» prohibitions de 
soHîe ne l'arrêteraient pas. Laisàe^ ces lois à ces 
puissances qui ont voulu £aire de leurs états une 
prison, comme si ce n'était pas le moyen d'en 
rendre le séjour odieux. Les lois les pkis tjranni- 
ques sur les émigrations n'ont jamais eu d'autre ef- 
fet que de pousser ie peuple à émigrer, contre le 
vœu de la nàtwe , le plus iitipérieux de tous, peut- 
être, qui l'attache à son .pays. Le Lapon chérit le 
cKmat sauvage où il est né. Gomment l'habitant des 
provinces qu'éclaire un ciel plus doux pensecah-il 
à les quitter , si une administration tyrannique ne 
lui rendait pas inutiles ou odieux les bienfaits de la 
ndturè! Une loi d'a&anchissemenl , loin d6 dis- 
perser les h€>mines, les retiendra dans ce qu'ik 
appelleront alors leur bonne patrie^ et qu'ils préfé- 
reront aux pays les plus fertiles ; car l'homme en- 
dure tout de la part de- la Providence ; il n'endure 
riax d'injuste de son' semblable; et s'il se sou- 
met, ce n'est qu'avec un cœur révolté. L'homme ne 
tient pas par des racines à la terre; ainsi il n'appar- 
tient pas au sol. L'homme n'est pas un- charap^, un 
pré, un: bétail; ainsi il ne saurait. être une pro- 
priété. L'homme a le sentiment intérieur de ces 
vérités simples; ainsi l'on ne saurait lui persuader 
que ses chefs aient le droit de Penchainer à la glèbe. 
Tous les pouvoirs se réuniraient en vain pour lui 
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inculquer cette infâme doctrine. Le temps n'est plus 
où les maîtres de la terre pouvaient parler au nom 
de Dieu, si même ce temps a jamais existé. Le lan- 
gage de la justice et de la iraison est le seul qui 
puisse avoir un succès durable aujourd'hui ; et les 
princes ne sauraient trop penser que rAmériqùe 
anglaise ordonne à tous les gouvernements d'être 
justes et sages, s'ils n'ont résolu de ne dominer 
bientôt que sur des déserts. 

Abolissez y Sire, les traites foraines, les droits 
d'aubaine envers toutes les nations : que vous rap- 
portent ces restes de la barbarie féodale PN'atten- 
dez pas , pour les anéantir, un système de récipi^o- 
cité , qui n'a jamais d'autre effet que de reteniir les 
peuples dans un plus long état de déraison et de 
guerre. Ce qui est bon à faire pour k prospérité d'un 
pays n'a pas besoin de réciprocité : les objections de 
ce genre sont les arguments d'une sotte vanité. Si 
un état perd k ce que dans un autre on tyrannise les 
hommes et les propriétés , c'est à son gouvernement 
à se hâter de mettre fin chez lui à ces funestes mé* 
comptes, puisque Ce sont eux qui on t forcé ses sujets 
à chercher fortune ailleurs, et que ce sont eux encore 
qui les font hésiter à venir déposer les fruits de leur 
industrie sur le sol qui reçut leur berceau. Ne^faut- 
il pas que quelqu'un^mmem;e? Combien n'est-il 
pas noble et digne d'un roi de commencer le premier 
dans une chose juste et honnête? Eh ! qui plus que 
vous, Sire , dont les sujets commerçants un peu aisés 
n'ont pu faire fortune qu'en pays étrangers ; a in- 
térêt de donner l'exemple de l'abolition d'une exac- 
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tion si atroce ? 1/ Angleterre et la Hollande ont-elles 
attendu pour y renoncer envers vous que vous y 
renonçassiez envers elles ! 

Une des plus urgentes opérations qui appelle vos 
regards , et qu'un seul^mot peut- encore exécuter^ 
c'est tine loi pour reiidre aux bourgeois la liberté 
d'acquérir les terres nobles avec tous les droits qui 
y sont attachés. On a. poussé l'observation de l'é- 
trange décret qui la leur ravit jusqu'à cette inique 
démence que , si une terre noble vient à être vendue 
pour dettes , et qu'un bourgeois veuille satisfodre 
aux créanciers , en abandonnant en outre une cer- 
taine somme au débiteur , on ne peut le lui per- 
mettre sans un ordre exprès du roi ; le plus souvent 
cet ordre a 'été refusé par votre prédécesseur, et le 
noble qui faisait perdre les créanciers , et laissait 
sans ressource le débiteur, avait la préférence. 
Qu'est -il résulté de cet absurde régime ? avilisse- 
ment du prix des terres, c'est-à-dire de la première 
richesse de l'état, au très -grand déisavantage des 
nobles qui les possèdent ; dépérissement de la cul- 
ture, déjà découragée par tant d'autres causes; 
manque de crédit pour les gentilshommes; aggra- 
vation du terrible préjugé qui lùutile la bourgeoisie 
et qui hébète la noblesse, en faisant de ses droits 
honorifiques une source de^nsidération exclusive 
qui la dispense d'en acquérir une autre ; enfin , né- 
cessité absolue de s'expatrier, pour les roturiers 
qui ont acquis quelques capitaux , et qui ne peuvent 
les employer ni dans le commerce, qu'étouffent les 
monopoles, ni dans l'agriculture, qui ne les admet 
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point à Fespérance de devenir propriétaires. Et en 
effet, le Mecklenbourg^'est-il pas rempli de mar- 
chands de Stettin, de Kœnîgsberg, etc., qui ont 
employé les profits que leur a valu la dernière 
guerre maritime à Tachât des terres de la noblesse 
rainée de ce pays? Ce serait là , Sire, une très- 
grande perte pour vous , si le Mecklenbourg devait 
vous être toujours étranger ; c*en serait une incal^ 
culable qu'un tel ordre de choses subsistât. Une ob- 
servation qui n'a pu échapper aux voyageurs at- 
tentif , c^est que les commerçants heureux aiment 
à se délasser dans les soins de Tagriculture. La terre 
la plus aride se fertilise entre leurs mains ^ ils y 
prodiguent les avances, ils y portent cet esprit 
d'ordre, de détail et de prévoyance qui les enrichit 
danâ leur commerce. Partout où la bourgeoisie peut 
acquérir, partout où le commerce est en honneur, 
le pays devient riant; il offre l'aspect de Tâbon- 
dance et de la prospérité- L'industrie commerçante 
éveille toutes les autres ; et la terre aussi demande 
ces procédés ingénieux qui animent la végétation 
et retendent sur le sol le plus ingrat. Sire, veuillez 
l'observer; ces' procédés n'ont jamais été inventés 
dans les payait noblesse. Nous les devons aux con- 
stitutions où la naissance illustre disparait devant 
le mérite et les talents. 

Abolissez, Sire, ces prérogatives insensées qui 
remplissent de grandes places d'hommes médio- 
cres, pour ne pas dire pis, et désintéressent le plus 
grand nombre de vos sujets ^ur un pays où ils ne 
trouvent qu'entraves et humiliations. Méfiez-vous^ 
M. vî. 27 
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ah! méfiez r vous de cette î^rj^tocrat^e yniver^el^, 
fléau de^ états mioiiarcbiques, epcorq plus que (Je$ 
états républicains, et quj^, d'une eittréniité du globe 
à l'autre, oppriçaç l'espèce hurnaine : l'iAtérét du 
monarque le plus absolu est tout entier dans l^ 
mjiximes populaires. Ce qe spnt.pas Içs rois que 
ces peuples appréhendent et repoussant, ce so«t 
leurs ministres, leurs courtisans, leurs nobles, 
raristocratie en un mot. Si le roi savait, disent-ils, 
Ils invoquent toujours l'autorité r.qyaje, çt sont 
toujours prêts à li^i donner maiîi-fortp çqntre l'a- 
ristocratie. Eh ! d'où vient la force du prince 31 si ce 
n'est du peuple ? sa. sûreté personnelle , si ce u'est 
du peuple? sa richesse, sa splendeur, si ce n'est 
du peuple? les bénédictions, qui seulef peuvent 
lui îfaire sentir la présence du bonheur, si ce K^'est 
du peuple? Et qui sont les ermemis du prince, si 
ce ne sont les grands, lés aristocrates, qui vou- 
draient que le roi ne fût parmi eiix que le premier 
entre égaux ^ et qui, piirtout où ils l'ôut pu , ne lui 
ont laissé de prééminence que celle du r^ng, se ré- 
servant celle du pouvoir? Par quelle étrange erreur 
faut-il que les rpis avilissent leurs atni^» et les livrent 
à leurs ennemis ? Le peuple a l'intérêt , il ^ la vP- 
içnté qu'on ne trompe jamais le prince- ï^eii^gr^nds 
ont l'intérêt et la volonté contraires. !|L.e peuple est 
^isé à contenter; il donne, et ne demande point : 
empêche? que le^ oisifs titrés ne pèsent sur Ini; 
laissez ouverte la carrière que lui montra l'Être 
suprême en le créant; il ne murimurera points Eh! 
quel prUice parviendrait à contenter le noble, le 
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riche, le grand? Cessent -ils de demander? cesse- 
ront-Hs jamais? Sire, l'ëgalîté de droits entre ceuit 
qui soutiennent le trône en est le plus ferme appui. 
Les changeipents à faire en ce genre ne peuvent 
être prompts; mais il en est un qu'on ne saurait 
trop hâter : que dans la hiérarchie du gouverne- 
ment i sur les degrés qui approchent du trône , les 
grands ne puissent arrêter personne par leurs pré- 
rogatives , qu'ils sentent la nécessité du mérite 
égal pour obtenir la préférence ; vous les élèverez 
^u iiiveau de leur rang. 

Faites ouvertement la guerre au préjugé qui met 
une si grande distance entre les fonctions militaires 
et les fonctions civiles. Ce préjugé, sous un prince 
faible, que votre maison, comme toute autre, peut 
produire enfin, exposerait le pays, le trône même, 
à toutes Us convukiôfts de l'anarchie prétorienne. 
C'est devant l'enpeiûi , Sire , *que l'officier , que le 
soldat doivent montrer de Torgueil; mais ils ne sont 
que les frères du bourgeois; et s'ils sbnt les frères 
défenseurs, ilssontaussi les frères stipendiés. Dans 
un état tel que le vôtre , il est possible que le mi- 
litaire doive avoir la pren^ière coiisidération ; roa|s 
il ne feutpasqu^il en ait une exclusive; ou vous au- 
rez nue armée, et vous n'aurez jamais un royaume. 
Que les officiers ci vil& soient plus considérés qu'ils 
ne Vont été sous votre prédécesseur. Rien n'est 
plus juste et plu^ facile. Le prince qui tient le 
sceptre des opinions peut les diriger par4»& atten- 
tions le$ plus simples. Frédéric II a eu la manie de 
ne jaçQàis quitter runiforme, comme s'il n'était ip 

27. 
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roi que des soldats ! et ce costumé légionnaire n'a 
pas peu contribué à décréditer les officiers civils. 
Comment n'a-t-il pas senti qu'il est à jamais im- 
possible au gouvernement de rendre estimables des 
hommes auxquels ilne veut point montrer d'estime? 
Il ne réussira pas mieux à rendre incorruptibles 
ceijx auquels il n'assurera pas une indépendance 
pécuniaire.^ Que les officiers civils soieilt mieux 
payés, et n'oubliez jamais, Sire, que mal payer est 
une mauvaise économie. J'en atteste entre mille 
exemples les énormes péculats qu'ont commis chez 
vous, depuis quelques années, les administrateurs 
des caisses publiques. Par une inconséquence très- 
importante dans ses suites, on a montré trop de 
mépris pour la classe des gens' de finances , et l'on 
a puni trop légèrement ceux qui ont été convaincus 
des friponneries les plus insignes. Cette partialité 
ne peut qu'indigner le pauvre, et encourager la 
mauvaise foi, qui sait bientôt qu'elle n'a pour di- 
minuer ses risques qu'à soudoyer dés complices. 

Faire rendre une justice prompte et gratuite est 
évidemment le premier devoir dès souverains. La 
justice gratuité, si le juge n'a aiicun intérêt à éluder 
la loi de ne recevoir que ses gages, est bientôt ren- 
due ; elle le sera éqùitablement si votre surveillance 
est active, est sévère ; si vous n'oubliez jamais que 
la sévérité, est le prènaier devoir des rois. Cette 
grande réfprme d'une justiice purement gratuite iie 
sera heureusement pas dans vos états une charge 
bien onéreuse ; ; car votre peuple est bon , et n'est 
pas processif. Mais, onéreuse ou non, ce qui est 
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d'étroite équité est toujours nécessaire. La justice, 
Sire, est avant l'utilité même ; ou plutôt il n'y a point, 
d'utilité sans la justice. Les juges doivent être payés 
du revenu public, et non des épices : le nier serait 
absurde; car enfin les juges ne devraient-ils donc 
pas exister et subsister, quand bien même, durant 
une année entière, il n'y aurait pas un procès ? Soyez 
le premier, Sire, à établir une justice vraiment 
gratuite. 

Soyez aussi le premier souverain dans les états 
duquel tout homme qui veut travailler trouve ^du 
travail. Tout ce qui respire doit être nourri en tra* 
vaillant. C'est la première loi de la nature , loi an- 
térieure à toute convention humaine ; c'est le lien 
de toute société. Le gouvernement qui négligerait 
de multiplier les subsistances, et qui ne laisserait 
pas à chaque individu le libre usage et le profit de 
son industrie , serait le complice et l'auteur de tous 
les crimes des hommes ; il ne punirait pas un cou- 
pable qu'il ne commît un assassinat ; car tout homme 
qui ne trouve que refus à l'offre de son travail , en 
échange de sa subsistance , devient l'ennemi naturel 
et légitime des autres hommes ; il a ie droit de 
guerre privée contre la société. 

Qiie partout, au sein des campagnes comme au- 
tour des villes , des ateliers soient ouverts à vos 
frais. Que tous les hommes , de quelque pays qu'ils 
soient, y trouvent leur subsistance au prix du tra- 
vail ; que vos sujets y apprennent ce que valent le 
temps et l'activité. 

Ces travaux, Sire, ne vous coûteront rien , car 
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ils sé paieront d'eux-mêmes ; ils ouvriront des dé* 
I;^buchés au conomerce ; ils faciliteroilt ie débit de» 
productiotisde ragricnilture ; ils enrichiront le ter- 
ritoire de votre état et les finances de Votre Majiesté. 
Yôîlèi Sire ^ les institutions qui conviennent à 
un grand roi, et non des manufacturés^ armées de 
privilèges exclusifs ^ quW ne peut soutenir que 
par des injustices et des monceaux d'or^ et qui 
n'enrichissent qu*un très-petit nombre d'hommes; 
où des hôpitaux qui feraient naître dés pauvres , si 
I^ pauvres n'existaielit pas. 

, Sans doute, tiéM^! il y a trop de pauvres chez 
vous , surtout à BerUn ; et ces malheureux deman^ 
dent des soins. Dans votre capitale^ on ne peut le 
dire sans une éitiotion bien triste, le dixième de^ 
habitants reçoit dés aumônes publiques^ et ce nom- 
bre augmente annuellement. Sans doute encore il 
feut limiter l'étendue des villes où il se crée, par 
l'êxOsssive population , un ordre de choses qui cor** 
rompt tout r c'est d^ leur sein que sort, non-^ule^ 
ment là misère, mais la plus affreuse de toutes les 
misères, parci3 qu'on ne sait comment la secourir. 
Les misérables des villes soilt dés êtres qui ont tout 
perdu au moral comme, ati physique : mais en gé- 
néral ce qu'on doit opposer à cette misère, toujours 
croissante, ce sont des ateliers de travail utile et 
fort, pour lequel tout *^homme t{ui a des bras est 
propre , et non pas des fabriques niiâérables dan& 
leur faste, uniquement bonnes à encourager le luxe 
de décoration , qui déjà dévore votre pays ; du ces. 
hôpitaux, sourde féconde de déprédations, utiles 



A FRÉDÉRIC-GUILLAUME II. 4^3 

à teùrs setils^directeut^ , et qtii absorbent' des fonds 
ëètisidérables , tandis que vos écoles , surtout celles 
du plat pays , sotit si négligées , si misérables , que 
quelques-uns de' leurs chefs ont à peine annuelle-^ 
tnent quinze écus d'honoraires. Que Votre Majesté 
renderses sujets proprés au travail par une bonne 
itlst^uctlon , et ils li'aurotit pas besoin d'hôpitaux. 
L'instracf ioii , Mre , Vous ne l'ignorez pas , est 
un des plus importante devoirs du souverain , et 
c'é&t aussi l'un de ^s plus riches trésors. Lé plus 
haHle des hommes île peut rien qu'en formant ceux 
qui reûtotirent, et dont il est obligé dé Se servir, 
qu'en leur appi^enant sa, langue, qu'en les fàmilia-^ 
rïsant avec ses idées/ avec ses principes ; la libert<â 
de la presse la plus entière doit donc être ati nombre 
de vos premières opérations; noii pas seulement 
parce qUe restreindre cette liberté c'est gêner J'eier- 
dde des droits naturels; mais parce que tout obsta- 
cle aii progrès des lumières est un ttial , tm grand 
mal , surtout pour vous , qui ne pouvez tenir que 
àfè l'ittïprîtnerie la jouissance de la vérité et de l'o- 
piîiion, ce premier ministre des bons rois. On vous 
difa, Sire^ qu'en fait de liberté de la presse, on né 
peut rieti ajouter à ce qui existe à Berlin : mais l'a- 
bolitidn de la eens.ure, de cette censure si inutile , 
et toujours si arbitraire, sera beaucoup. Que tout 
imprimeur se nomme à la tête du livre qu'il imprime 
c'est asseÉ ; e'est trop peut-être. La seule objection 
spécieuse contre la liberté illimitée de la presse , 
c'est kl licence des libelles. On ne voit pas que la li- 
béffé delà presse leur ôte leur danger, parce que 



4^4 LETTRE REUIS£ 

SOUS son régime la yérité seule reste. Les libelles les 
plus calomnieuxn'oDt d'empire que dansles pays où 
l'on n'est pas libre de faire imprimer : c'estune con- 
trebande qu on ne saurait extirper ; les gènes ne re- 
tiennent que les h^n^étes gens. Qu'on ne voie donc 
plus chea vous ce contraste absurde d'envoi de li- 
brairie étrangère, qu'il est absc4ument défendu 
d'inspecter, et de librairie nationale soumise il une 
inquisition sévère. Que tout circule^ Lisez, Sire ^ et 
qu'on lise dans vos états; les lumières veulent mon- 
ter de toutes parts jusqu'à votre trône. Appelleriez- 
vous la nuit? oh! non, votre grande ame ne le 
voudra pas , et vous le voudriez, en vain ; vous y 
perdriez trop , sans obtenir même le fatal succès 
'de les étouffer. Vous lirez , Sire , vous commence- 
rez une noble association avec les livres : iU ont 
détruit des préjugés honteux et cruels ; ils vous ont 
aplani la route ; ils- vous ont servie avant votre 
naissance, vous ne serez point ingrat envers les 
travaux accumulés des génies bienfaiteurs;^ vous 
lirez, et vous protégerez ceux qui écrivent, car 
sans eux que serait l'espèce humaine, et que de- 
viendrait^Ue ? Us vous instruiront, ils vousaideront, 
ils vous parleront sans vous voir ; sans approcher 
de votre trône, ils y introduiront l'auguste vérité; 
elle entrera chez vous, seule, sans escorte, sans 
dignités; elle n'aura ni titres, ni cordons; elle sera 
invisible et désintéressée.. Vous lirez ; mais vous 
voudrez aussi que votre peuple sache lire; vous ne 
croirez pas avoir tout fait en recrutant chez les étran- 
gers vos académies ; vous fonderez des. écoles, vous 
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les multiplierez , surtout dans içs campagnes ; vous 
les doterez, vou^ ne voudrez pas régner dans le^ 
ténèbres ; vous dire?^ que la lumière sejhssey et la 
lumière, naîtra à votre voix, et son ayréole divine 
ornera mieux VQtre tête que toi^s les lauriers des 
conquérants. . 

Il est dans vos états,.Sir^ , \xti fléau dévorant , que 
vous ne sauriez trop subitement étouffer (et sans 
doute un tel bienfait signalerait dignement la pre* 
mière journée de votre avénementau trône) ; c'est le 
loto , qui n'en serait que plus odieux et plus redou- 
table, quand il vous procurerait des trésors, et qui, 
pour lin pitoyable profit de cinquante mille écus, 
précipite dans toutes l^s cali£mités du vice et de la 
misère les classe^ industrieuses de votre peuple. 
' On vous répétera, Sire, ce que de prétendus 
hommes d'état n'ont pas rougi d'écrire e;t d'impri- 
mer; que la loterie peut être regardée comme un ' 

impôt libre et volontaire!.... Un impôt! Quel^ 

impôt ! qui fonde ses plus grands produits sur le 
délire ou sur le désespoir! quel-impôt, que le plus 
riche propriétaire est dispensé de payer , et que les 
hommes sages, les meilleurs citpyens ne paieront 
jamais !..• Un impôt libre!... Étrange liberté! chaque 
jour à chaque instant du jour, on crie au peuple 
qu'il ne tient qu'à lui de s'enrichir avec un peu 
d'argent ! on prppose un qaillion pour vingt sôus au 
malheureux qui ne sait pas compter, qui manque 
du nécessaire; et le sacrifice qu'il fait à ce fol es- 
poir du seul argent qui lui reste , de cet argent qui 
apaiserait les cris de sa famille , est un don libre 
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et volontàii'e ! c'eât un impôt qu'il pAié k Bon ityiet* 
veraiu! 

' On vous dira euèore^ on osera .voui dire que 
cette horrible invetitiou^ qui eilapoisoiitié tout, jus^ 
qu'à Tespoir, le dernier, bien des biimaîné,- e^tùb 
mal, mais qu'il vaut mieux que vous rectieilUesÈ 
vou.^'itlême la moissOii de voti*e loto, que si vous 
l'abandonniez aux loteries étrangères* . . Ah! Sire , 
rejetez avec horreur cette arithmétique oôrrom-' 
pue, ces sophisines détestables: certes, il est des 
moyens de s'opposer aux loteries étrangères ; on 
ne doit point appréhender les collecteurs 90cr6ts,il8 
ne peuvent pas pyétiétrer fort avant lorsque la peine 
est sévère , et c'est bîeii là , c'est là seulement qu'un 
prix pour la délation est sans inconvénient ; car 
c'est la peste circulante qu'on dénonce* La peine na- 
turelle contre ceux qui favoriseraient les mises dui^ 
loteries étrangères, est l'infamie, l'exclusion des 
^places municipales, des corporations de marchands, 
du droit d^assister à la boilrse : cette peine est très* 
sévère , et suffit sans doute. Mais s'il fallait des re* 
mèdes extrêmes poiir arrêter un tel délit, la peiné 
de mort, cette peine qui révolte mon esprit et glace 
d'rffroi mon ame, cette peine prodiguée pourtant 
de crimes , et qu'aucun crime ne mérite petit*-être, 
serait plus excusée par l'horrible liste des malheurs 
et des désordres qui naissent des loteries , que par 
les conséquences mérfie exagérées d'im vol domes- 
tiqué. 

Mais, Sire, une grande , première et subite opé* 
ration que je demande à Votre Majesté, au nom de 
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son intérêt le plus prochain , et de sa gloire , c'est 
une dédaratîon prompte et formelle, revêtue des 
caractères les plus imposans de la souveraineté , 
qu'une tolérance illimitée sera dans tous vos états 
à jamais ouverte à toutes les religions. Vous avez 
une occasion très-^naturelle et non moins précieuse 
de faire une telle déclaration : consigne£->la dans 
Fédît qui accordera toute liberté civile aux Juifs. 
Ce bienfait, qui, dès les premiers moments de 
votre règne, vous fera surpasser en tolérance reli- 
gieuse votre illustre prédécesseur, c'est-à-dire le 
prince le plus tolérant qui fut jamais; ce bienfait 
.ne sera pas sans récompense : outre le surcroit 
nombreux de population et de Capitaux qu'il vous 
attirera infailliblement aux dépens des autres pays, 
dès là seconde génération les Juifs devieiidroht de. 
bons et d'utiles citoyens; il ne faut pour cela que 
les encourager aux arts mécaniques et à l'agricul-' 
ture, qui .leur sont interdits; les affranchir jies • . 
taxes particulières qui les surchargent; les faire 
ressortir comme vos autres sujets dés tribunaux 
ordinaires, en ôtant à leurs rabbins toute autorité 
civile. Sire ^ je vous en conjure, gardez -vous de 
suspendire la déclaration de .la tolérance la plus 
universelle» On craint dans vos états de perdre en 
ce genre, plutôt qu'on n'espère de gagner. On re- 
doute ce qu'on appelle vos préjugés, vos préven- 
tions , votre doctrine : c'est le seul côté peut-être par 
lequel I9 calomnie vous ait sérieusement attaqué ! 
donnez un démenti solennel à ceux qui vous ont 
annoncé comme intolérant ; montrez-leur que votre 
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respect pour les opinions (religieuses remonte à 
votre respect pour le Grand Être , et que vous êtes 
loin de vouloir prescrire la manière de l'adorer; 
montrez que, quelles que soient vos opinions phi-* 
losophiques pu religieuses, vous ne prétendrez ja- 
mais au droit absurde et tyrannique d'y ranger les 
autres mortels. 

. Après ces opérations préliminaires , qui, je ne 
saurais trop le répéter, sont bonnes dansune heure 
comme dans un an , et qui par conséquent seraient 
meilleures aujourd'hui, un coup-d'œil plus particu- 
lier sûr le système d'économie politique qui régit 
vos états vous conduira à d'autres considérations. 

C'est une chose très-remarquable qu'un homme 
tel que votre prédécesseur , distingtié par l'extrême 
justesse de son esprit, ait embrassé un système 
d'économie politique si profondément vicieux.... 
Impositions indirectes, prohibitions extravagantes, 
règlements de tout genre, privilèges exclusifs, mo- 
nopoles sans nombre.... tel a été l'^rit de son gou- 
vernement intérieur, à un degré qui, s'il n'était 
pas odieux , serait fort ridicule. 

Et, par exemple, comment ne pass^étonner qu^un 
Frédéric II ait copsumé du temps à fixer dans une 
ville comme Berlin les prix d'auberge^ la solde des 
laquais de louage , larvaleur de^ toutes les choses /le- 
cessaires à la vie; qu'il lui soit venu dans l'esprit de 
défendre les pommes de France dans la marche de 
Brandebourg, qui ne produit que du bois et des 
sables ;; comme si les pommes de &es états crai- 
gnaient la concurrence des autres ! les œufs de Saxe^ 
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en disant pour toute raison : Est-ce que mes poules 
ne pondent pas ? commit si tous les œufs de poules 
de Berlin ne sont pas consoitimés avant qu'on en 
fasse venir de Dresde! les souricières de Brunswick^ 
comme si Ton avait jamais vu un homme fonder 
l'espoir de sa fortune sur une spéculation en sou- 
ricières!.... On ne finirait pas si Ton voulait ras* 
sembler toutes les singularités de ce genre. Et qiii 
pourrait penser sans douleur et sans pitié que 
quatre cent douze monopoles se partagent votre 
royaume, tant ce système, non moins absurde 
qu'inique, était enraciné dans l'esprit du gouver- 
nement de Frédéric n;'qu'un assez grand nombre 
de ces monopoles a survécu , du moins par l'ordon- 
nance prohibitive qui les a créés , à leur exercice 
qu'ont abandonné les privilégiés ruinés, banque- 
routiers ou proscrits; qu'enfin la liste des choses 
prohibées dans vos états excède de beaucoup celle 
des choses permises , et paraît incroyable aux 
hommes même les plus accoutumés aux délires dé 
l'esprit réglementaire et fiscal. Voilà cependant à 
quel point peut se rappetisser même un grand 
homme lorsqu'il veut trop gouverner! 

Comment aussi ne pas s'étonner qu'un priiice si 
vigilant, si actif , si appliqué à son métier de roi, ait 
laissé le système des impoisitions directes exacte- 
ment tel qu'il était sous Frédéric I**", où le clergé 
létait censé payer le cinquantième de ses biens, la 
noblesse le trente-troisièirte , et le peuple le dix- 
jseptième^ surcharge alors excessive , mais qui, par 
les différences survenues dans les valeurs et dans 
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leurs signes , eat presque réduite à rîén ; de sorte 
que c'est l'industrie et le comonepce qi^e vôtre pré* 
déoessepr pressurait impitoyablement, tandis qu'il 
fondait à grands fraî^ des manufactures et des 
fabriques? 

Comment ce même roi, si conséquent et si fi- 
dèle à ce qu'il s'était ordonné , a^t-il tout à la fois 
établi tant de colonies nouvelles en leur accordant 
•des franchises et des propriétés , dont il connais*- 
sait paf conséquent la nécessité pour l'agriculture , 
et laissé subsister le régime absurde qui exclut 
dans la plus grande partie de son royaume toute 
propriété? Comment n'a-tril pas senti qu'au lieu 
<}e fonder à grands frais ces colonies, il augmente^ 
rai t bien plus rapidement ses revenus et Ig popu* 
lation de ses provinces, eq affranchissant les mal- 
heureuses bétes de somma à figures humaines qui 
les cultivent , tet leur distribuant en'propriétés , sous 
cens héréditaires^ en fruits , oes vastes landes appe- 
lées domaines, qui absorbent presque la moitié 
de vos états? 

Toutes ces choses, et n;)iUe autres fie ce genrf, 
sont bizarres , sans dpuve ; mais il n^çst pas tout-à* 
fait impossible d'expliquer ces aberrations de Tes- 
prit d'un grand homme. Sans entrer ici dans un 
examen particulier dé la trempé de cet esprit , d'où 
il résulterait que Frédéric II a été beajucoup plu- 
tôt un exemple presque qviiquedigi développemiînC 
d'un gran4 caractère mis à sa place, quecehii d^uA 
gépie très-élevé par la nature au-dessus des autres 
hommes, il est aisé de voir qu'ayant toun>é toutes les 
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fQTces de son talent à former une grànc^e puissance 
militaire avec des états désuqis, oiorcelés, pour la 
plupart inféconds ^ et voulait pour cela devancer 
l£^ marche lente de. la nature , il a songé principa-^ 
lement^ l'ôrgW^^» parce que l'argent était l'unique 
moyen de hâter. De là lui est vçnu le culte de l'ar- 
gent, le gpùt d'amasser ) ^e réaliser, de thé^auri^ 
sçr ; et lep systèmes de ti^çaUté qui arrachaient le 
^ieux ce métgl dçs mait)s d^ son peuple , sput çeqiç 
qu'il s\ le iqieu]|^ accueilli^. Joutes les ^uses , toutes 
le^ extorsions jSscales nées dans les royaumes plus 
avancés, qui malheureusement,eit ce genre», comme 
en tout autre , doniîaient le ton à l'Europe, ^e ftont 
tour-à-tour naturalisées dau^ ses état^* J^rédénç II 
fut d'autant plus ai^émept entraîné ver^ qe ))ut, 
que la sit^atioR de quelques-unes de ses proYÎuces, 
4éhouphf| presque nécessaire de la Saxe , de la V9^ 
logne, etc^a. rwdu chez Jtji la mMltiplicité et; la sé-^ 
yérit^ defiî dépits moins rapidenient nuisibles au 
produit de§ péages. D'aiU^ur^ sa nation, peu ac-i 
t^ve^ et peut-être ep tachée euQpre aujourd'hui d^ 
l'imprévoyance geripianiqtie , qui néglige ou 4^^ 
daigne \es réserves ^ ue lui lai^saut pour le mproem 
^'autre repsp^urpe que <jell^ de son propre trésor , il 
a cru que lesPru^^iens avaient he^oin d'être ajgiiil^ 
{pnués par les surcharges, qui pourtant ne sont 
prppr-es qu'à ralentir i il a cru qu'Us devaient étrp 
çu^eig|]|és par les mopopoles, comme si le^ mppo-^ 
p^le^ ne retardaient pas toutes les luipières. ]Les 
preuuersî faits, le prodigi^çux esprit de suite, qui a 
^^éi^pç caractère distiuctif , la multitude de i^e^ af«^ 
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faires, qni Ta forcé à laisser tout <;è qui n'était pas 
système militaire ou institution actuelle stir les 
bases quUl avait trouvées 5 l'habitude de ne souf* 
frir aucune contradiction , et dé ne point discuter ; 
son extrême mépris pour les hommes^ qui explique 
peut-étfe tous ses succès , toutes ses fautes , toute 
sa conduite; la conscience de sa supériorité, qui 
Ta confirmé dans la fatale résolution de tout voir, 
de tout régler, de tout ordonner, de se mêler de 
tout ; ces diverses causes combinées ont rendu dans 
ses états le brigandage fiscal , le système des mono- 
poles, une loi irréfragable et sacrée^ que son hu- 
meur absolue et la morosité dé sa vieillesse ag- 
gravaient arbitrairement chaque jour. 

Tant et de si grands maux ont eu à la vérité quel- 
ques compensations. Frédéric II a joint à d'énormes 
impôts une rigoureuse économie. Il a levé de 
grandes contributions chez ses ennemis ; Èes pre- 
mières guerres ont été payées de leur argent; il a 
conquis une superbe province où une. grande et 
riche industrie, formée sans doute par un gou- 
vernement plus sage que le sien , s'est trouvée éta- 
blie. Il a retiré des subsides de ses alliés , et la fo- 
lie d'en donner n'est plus de mode. Il a joui d'à 
peu près vingt-quatre années de paixj et d'une' 
Considération qui ressemblait plus encore à im 
culte qu'à de la crainte. Il a réservé continuelle- 
ment dans ses états quelques parties de l'argent 
qu'il extorquait. Sa nouvelle discipline militaire , 
genre d'industrie dont il a été créateur, n'a pas peu 
contribué à sa puissance, et son trésor, au milieu 
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de l'Europe obérée ^ lui aurait presque suffi ; car si 
sa verve ambitieuse eût duré plus long-temps, il 
aurait acheté ce qu'il n'aurait pu conquérir. Qui 
sait enfin si Frédéric II n'a pas dû une grande par- 
tie de ses succès intérieurs à l'état déplorable de 
l'espèce humaine dans l'Allemagne, ou presque 
partout, si ce n'est en Saxe, on était plus mal que 
chez lui ? 

Cependant, Sire , qu'a fait côrtimé roi ce grand 
homme au prix de tant d'efforts ? Vous a-t-il laissé 
des états riches, puissants, heureux? Otez-leur la 
réputation militaire et les ressources du trésor, qui 
peuvent se dissiper, le reste est bien faible. Sup- 
posez que les provinces qui composent votre 
royaume eussent été soumiseà à un gouvernement 
paternel, et peuplées par des hommes libres, l'ac- 
quisition de la Silésie aurait peut-être été plus lente ; 
mais quelle différence on remarquerait aujourd'hui 
dans toutes les autres provinces et dans la ri- 
chesse nationale ! 

Sire, vous êtes dans une position tout-à-fait dif- 
férente de celle où s'est trouvé votre prédécesseur. 
Les meurtrières ressources du régime fiscal sont 
épuisées ; il est donc indispensable de changer de 
système. Une armée ne pourra pas toujours, elle 
ne pourra pas long-temps faire le fonds de la puis- 
sance prussienne. Il faut donc étayer votre armée 
de toutes les ressources intérieures qu'une bonne 
administration sait asseoir sur des bases solides et 
permanentes. Il vous faut animer véritablement; 
l'industrie de votre nation, en profitant avec ha- 

M. VI. a8 
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bileté de ce que votre prédécesseur vous a transmis 
par des moyens extraordinaires et^ périssables. 
Vous pouvez et deviez jouir, longtemps; il a*est 
donc pas absurde de vous proposer de semer pour 
recueillir^ Des sacrifices momentanés , même de 
grands Sacrifices, fussent-ils nécessaires aujourd'hui 
pour parvenir à faire d^ états prusfflens , qui ne 
sont jusqu'ici qu'un camp vaste et formidable y 
une monarchie stable et prospère , fbndée^ suc la 
liberté et la propriété , votre immense ^trésor vous 
rendant ces sacrifices infiniment rnoin^ onéreuse 
qu'à tout, autre souverain , l'échange dont il-voms 
offire le moyen sera un moyen excellent pour vous^ 
même en y faisant entrer pour rien la }ouissaAce 
de faire des heureux^ ... 

La base du système que vous àeiret vous former. 
Sire, c'est une idée}uste des métaux précieux qui 
ne sont qu'une faible partie des richesses ^i'ime 
nation, et beaucoup! moins importante >que celles 
qui renaissent annuellement sur le territoire. L'in-? 
corruptibilité et là rareté de l'or en ont fait un 
gage , un moyen d'échange entre les homme& C'est 
la généralité de son. usage qui a prindpaiemeBt 
tronpipé sur l'opinion qu'on doit se faire de sa va- 
leur; ; la facilité de l'emporter, lorsqu'on est obhgé 
de fuir, surtout danS: les lieux où la tyrannie s'est 
fait craindre, a donné, à tous individus l'envie d'a« 
masaer de l'or, et les fausses opinions sur ce métal 
se sont encore renforcées de ce désir universel 

Il n'est pas moins vrai que, l'or étant un a^nt 
d'affaires , et la multiplicité des agents multipliant 
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les affaires, et la quantité, des affaires formant la 
prospérité des nations, c'est une folie, d'emprison- 
ner l'or, ou de faire en sorte qu'on l'emprisonne. 
Que diriez^vous. d'un prince qui voudrait être un 
conquérant, et tien(lrait son armée renfermée dan^ 
des casernes? Voilà précisément ce que font Içs 
rpis qui thésaurisent; ils réduisent à l'inaction cç 
qui n'a de valeur qqe par l'action. 

Mais une idée juste de l'or se lie nécessairement 
à celle d'un gouvernement qui respecte la propriété, 
et qui , suivi des principes de justice très-rigoureux, 
tels, enfin qu'une confiance, inébranlable, donne à 
chacun la plus parfaite sécurité ; sans quoi le véri- 
table usage de l'or est traversé d'accidents sans 
nombre^ qui lui ôtent son utilité pour la féconda- 
tion de l'industrie nationale. 

Vous ferez tout pour la confiance , Sire ; mais il 
vous restera à observer que les nations sont liées 
entre elles par le commerce, et que l'or, à raison 
de s^ nécessité pour les opérations du commerce , 
en €;st lui-même un des objets. Il faut qu'il afflue 
ici et là , selon les, combinaisons infinies des com- 
merçants. De là vient qu'aucune nation ne peut 
allier avec les idées saines du commerce le^ gêpes 
de l'ei^pprtation de l'or; car il faut bien que cha- 
cun finisse par payer ses débites,, et personne ne 
dpnne ni ne reçoit l'or, sur lequel il y a peu à gaj- 
gAer , que lorsqu'on a épuisé les moyens dç solder 
en marchandises qui donnent di; profit ^uvendeuf 
et à l'achete^^. Que penseriez -vous. Sire, d'un 
prince qui encouragerait les négociants de ses états 

a8. 
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à établir beaucoup de manufactures , beaucoup de 
cotûmis par conséquent, et défendrait que ces com- 
mis allassent au -dehors de ses états acheter les 
matièr'es nécessaires à ces manufactures ? Telle est 
l'image du prince qui gène ou empêche la sortie 
de l'or : telle est sa folie. Mais d'où vient cette fo- 
lie? c'est qu'il craint que l'or ne rentre pas; et 
pourquoi ? parce qu'il a le sentiment secret que ses 
sujets ne sont pas tranquilles sur leur propriété.... 
Vous le voyez, SÀre^justice y propriété, respect des 
hommes y guerre a la tyrannie des uns sur les autres, 
sont le^ conditions indispensables de toute vue de 
prospérité. 

Quand vos sujets seront tranquilles sur ces cotf- 
ditions, ne craignez pas de voir sortir votre or; il 
ne sortira que pour en aller chercher et pour en 
rapporter davantage. Ne Toubliez jatoais, Sire, la 
valeur s'enfiiit sans retour avec lui lorsqu'on né 
le laisse pas absolument soumis aux volontés du 
commerce, qui est son seul monarque. J'entends 
ici par commerce le mouvement général de toute 
industrie productive , depuis l'agriculteur jusqu'à 
l'artisan. 

Mais que fait-on dans les états où la sécurité dn 
citoyen est par&ite, et où l'on a senti que l'or ne 
peut jamais être ni fixé, ni acquis en quantité s^ 
fisante pour les échanges? On a imaginé dcTs i lîiltf 
d'escompte , des banques de secours. Les bâK^ 
qu'elles mettent dans la circulaition devienniS» 
parla confiance où l'on est de pouvoir toujour 
réaliser à l'instant même , une monnaie, qui, -^* 
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pas universelle, remplace l'or au-dedans, et fait 
qu'on ne s'inquiète pas de ses excursions au-dehors. 
Voilà , Sire , les établissements que vous devez 
ambitionner. Heureux . l'état où le souverain qui, 
ayant habitué ses sujets à l'opinion d'une grande 
sécurité intérieure , pourrait faire sortir de son 
trésor de quoi fonder de tels établissements à son 
profit! Que d'inventions fiscales produites par la 
filouterie, sous la protection de l'ignorance et du 
gouvernement, que d'impôts absurdes et tyran- 
niques il éteindrait, en gagnant Tintérêt de l'ar- 
gent représenté par cette monnaie de confiance! 
JEh! quel impôt plus doux, plus naturel, plus fé- 
cond, perqevra jamais un prince, que l'intérêt de 
l'argent, lorsqu'il peut le gagner par une monnaie 
qui ne lui coûte rien? Un tel impôt se paie avec 
joie; cai* l'industrie est emprunteuse, et partout 
où elle appartient à son maître, chacun voudrait 
être industrieux. 

L'aperçu que je viens de vous tracer. Sire, et 
que vous pouvez appuyer de tant de détails que 
J'ignore, ejde tant d'autres qu'il serait trop long 
de vous rappeler ici , voiis conduira naturellement , 
I® A la distribution de vos immenses domaines 
entre des cultivateurs auxquels vous fournirez les 
avances qui leur sont nécessaires, et qui devien- 
dront de vrais propriétaires, moyennant un cens 
perpétuel, et payable en productions de la terre, 
afin que vos revenus augipentent avec la progres- 
sion du numéraire. 

2^ A une modération convenable (en attendant 
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le bonheur dé pouvoir les abolir) dés impôts indi- 
rects, des droits d'accises et de douanes, etc. , dont 
le produit croîtra toujours en raison inVeirsë de 
la quotité du droit et de la rigueur de la pèrcep-r 
tion; car la contrebande^ excitée pat tin phis 
grand appât, sait trouver des protectèiirs parmi les 
hommes dont le devoir e^t de la réprimer, et des 
agents parmi ceux dont le métief est de les pour- 
suivre. On peut remplacer d'ailleurs eri grande 
partie ces impôts désastreux par l'augmentation 
naturelle et très -juste de l'impôt direct j de-î^'itn- 
pôtsur la terre, dont aucune terre ne doit être 
franche; sur la terre, qui porte en dernière ana- 
lyse tous les impôts et d'une manière d'autant plus 
onéreuse qu'ils sont plus détournés. Que de chi- 
canes, que d'entraves, que d'inquisitioii^ , que de 

gêiies, que de désordres s'évanouiront alors! 

fléaux plus odieux, plus oppresseurs que le far- 
deau même de l'impôt, toujours plus terrible par 
sa mauvaise assiette que par sa quotité! Alors dis- 
paraîtra ce vice artificiel, inconnu dans iros états 
avant le dernier règne ; le vice de la contrebande, 
qui donne la mauvaise foi pour base au commerce , 
qui déprave les mœurs, et fait naître le mépris gé- 
néral des lois. Alors sera relégué dans les enfers ce 
droit épouvantable attribué par votre prédécesseur 
à l'administration des accises et péages,' d'aggraver 
arbitrairement la punition des contrebandiers et 
de multiplier leurs amendes. 

3*^ Vous' arriverez à la ferme résolution , aiï sys-r 
tème invariable de favoriser de toutes les manière^ 
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possibles le eoEomevce de transit ^ qui va se dérou- 
jter si l'on vexé plus lông*temps les étrangers, ou 
plutôt qui s'est déjà sensiblement dérouté! Les 
tracasseries et les détails causés par les formes de 
Id' perception des droits sur ce commerce, la fa<> 
laie vigilance à ne pas laisser introduire de contre- 
bande par la foire de Francfort -sur -l'Oder, ont 
pa^oduit cet effet funeste, que les Polonais, qui fai- 
âajjont autrefois un commerce très-important dans 
joetle ville et à Breslaw, les évitent entièrement au- 
jourd'hui', et se condamnent à un détour de près 
de cent milles d'Allemagne, p^r une grande par- 
•fie de la Pologne, d^ la Moravie et de la Bohême', 
|)aùr arriver à Leipsick. Aussi cette ville, bien 
moins favorablement située que Francfort*sur- 
roder, qui possède un grand fleuve, est-elle de- 
puis quinze ans devenue florissante, en raison de 
jee que l'autre a déchu. Cette décadence va tou- 
jours en. augmentant, et cela au moment où la ré- 
^eltttioi^ de l'Amérique menace le. Nord d'une si 
fiuîssante concurrence. Profitez, Sire, du dernier 
période peut-êftre où le ;commerce de transit sera 
pour vous un objet de quelque importance; favo- 
rises^le pac l'allégement de la plus grande partie 
des droits qui ie repoussent; iavorisez-le par la 
simplicité de* la perception , par la confiance qu'in- 
spireront votre, cajadeur et votre bienveillance gé- 
néreuse. £h! quel naornent plus heureux pour ma- 
nifester vos intentions en ce genre, que celui. où 
quelques-uns ' de vos voisins se signalent par tant 
de folies prohibitives ! 
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4^ Vous aurez l'honneur vraiment unique ef 
réservé pour vous, Sire, d'abolir les monopoles, 
qui ne heurtent pas moins le bon sens que l'ér 
quité, et sont dans- vos états une source si fé- 
conde de malédictions et de haines. Les commer«- 
çants prussiens , aiguillonnés par le spectacle des 
compagnies monopoleurs (la nature veut conser- 
ver l'espèce humaine; elle fait toujours sortir du 
mal quelque bien), et, grâces à l'excellente position 
de vos états, ont £siit quelques progrès malgré tous 
les efforts prodigués pour étouffer leur industrie : 
au premier rayon d'espoir de voir disparaître les 
monopoles, ils remplaceront, par des contribur 
tious volontaires, une bonne partie du déficit 
qu'un nouveau système peut opérer d'abord dans 
vos revenus. 

&^ Vous arriverez enfin au plus grand des bien^ 
faits , à la plus utile des spéculations politiques et 
financières. Vous affranchirez l'industrie, les arts, 
les métiers, le commerce; le commerce, qui ne 
peut vivre qu'ài'ombre de la liberté, le commerce, 
qui ne demande aux rois que de ne lui pas faire 
de mal. Quand vous examinerez sérieusement si 
ces manufactures puériles, qui ne peuvent jamais 
soutenir la concurrence des étrangers, valent la 
peine d'être encouragées si chèrement, les prohi- 
bitions auront bientôt disps^ru de vos états. On n'a 
favorisé les toiles de Silésie qu'en exemptant les 
fabricants de la conscription militaire; et ces toiles 
sont l'objet le plus important de votre commerce. 
Dans aucune de vos provinces on ne trouve de far 



briques plus florissantes que dans celles de West-^ 
phalie, Bommément dans le comté de Marck, et 
jamais le gouvernement n'a rien fait pour encoura- 
ger cette industrie 9 que de ne pas la tourmenter aur 
dedans. Je dis au-dedans, car toute production de 
l'industrie des sujets prussiens au-delà du Weser 
est réputée étrangère et contrebande dans les 
autres provinces, et cela aussi est une iniquité 
odieuse et absurde , que vous ne laisserez pas sub- 
sister. Vous affranchirez tout, Sire, et ne donne- 
rez point de privilèges. Ceux qui les demandent 
si>nt presque toujours des ignorants ou des fripons ; 
et il n'est pas un moyen plus sûr de tuer l'indus- 
trie que d'en accorder; s'ils sont connus en Anjgle^ 
terre, c'est que la forme qu'ils y ont reçue les 
rend presque nuls. Les Irlandais n'en admettent 
plus; le gouvernement et la société de Dublin 
donnent des encouragements, des secours; mais à 
condition qu'on ne demande pas de privilèges. Sire, 
le plus beau, le plus sûr moyen d'avoir tout ce 
que la nature ne défend pas, c'est la liberté; c'est 
la prodigalité de tout ce qui attire l'homme par 
les sentiments moraux, et par le bien - être phy^ 
sique; tout privilège blesse les premiers ^ isole le 
second. 

Je vous supplie d'observer. Sire, que je ne vous 
propose point de couper tout-à-coup, et sans jiréy 
cautions, toutes ces branches parasites qui dén- 
gurent et achèvent d'épuiser le tronc que vous de- 
vez embellir et fortifier : mais je vous conjure 
aussi de ne pas vous arrêter à la crainte des vides 
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de perception que vos fermiers^ ûniiiueJtoeBtoGeu- 
pés de leur existence/ ne manqueront pas d'ccÉa- 
gérer. Leseul d^entre euisqui ait véritablement une 
grande connaissance dç$. rapports généiraux du 
joommerce^ et dont voiis puissie?^ attendre des opé- 
rations vrain^ent liabiles, le pur où votre systèine 
sera invariablement dirigé vers un autre ordre de 
choses que celui auquel on a prostitué ses talents; 
Struensé sigperait tous mes principes; il indique- 
rait à Votre Majesté vingt moyens de soppléer atix 
extorsions de la fiscalité. Et, par exemple, les 
commutations de droit sont un art fiouveauiqui, 
dans les mains d'un homme -aussiéclairé*, poiârrait 
accroître vos revenus en allégeant lé fardeau 
public* 

L'Angleterre , faite pour donner des leçons à 
tout l'univers^ faite surtout pour étonner l'esprit 
humain, en lui déypîlan^t les ressources infinies 
d'une confiance au maintien de laquelle ion fait 
tout concourir; l'Angleterre vient de tenter une 
belle et heureuse expérience en ce genre; elle a 
|X)mmué les droits sur le thé en uii droit sur les 
£pnétreS) et le succès est prodi^eux* Faites^vous 
rendre compte , Sire , de cette opération ; elle est 
consignée avec tous ses effets dans un ouvrage 
qui vous ouvrira de grandes vues. Votre esprit gé«> 
DÇE^lisateur prendra cpnfiance dans l'industrie de 
l'hpnnéte homme, et' dans les ressources de sa 
sensibilité, aidée d'expérience et de talent, lorsque 
le malheur des impositions exagérées doit dur^ 
encore, et que leur assiette est vicieuse. Mais, 
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Sire, qnaiid TOUS séries <ibHgë / ponr rempfeder 
des diroits'incommutables^ et cependant destracr 
Icluris, d'aller cherçTier les gros intérêts que paient 
4ës puissances emprunteuses, où serait lé xnalr 
heur ? quel avantage ne résulterait-il pas pour un 
pays qui a des trésors, de les employer à pom- 
<per ces inémes intérêts qui affaiblissent des états 
redoutables? Pourquoi ne pas saisir les moyens 
qu'ils fournissent ain^ À leurs dépens de né pas 
les craindre? Ne^oyez-vons pas, Sire, que ce se- 
rait là vous faire payer un tribut, et sans -danger? 
car les gouvei^nements mêmes qui seraieDft assez in- 
sensés pour Vjàùloir- voler leups créanciers, ne le 
peuvent plus , grâces à rarrangement général du 
commerce. ' . 

Il reste à savoir à qui vous confierez des' travauiç 
si délicats , si intéressants. Ce n'est pas à un; étran-; 
gèr qu'il convient d'apprécier vos sujets.: cepen- 
<dant. Sire, il en est un dont les talents sûnt Irès* 
estimés en Fraucé,'ciL Angleterre, et -qu'ainsi Je 
^puis oser vous ! nommer ;- c'est le baron de Rnyp^ 
]bausien, qui connaît bien les hommcis' et lési 
choses des pays où il a servi , >et principalement Is^ 
théorie des fonds piibiics. Mais, Sire , appela Jsuft 
tout des négociants ; c'estchez eau que se irouvenf 
le plus communément les talents ^ la^ probité ; c'esf; 
-d'eux qu'est venue la théorie dé l'ordre ; et qiie 
ffM^ait-oh isans -ordre? au reste, ifs -sonten générr 
ralîmodërés; ils-tie sont point Bststueux , et sous ce 
rappqrtils méritent encore la préférenoçi Croyez, 
Sii*e, quelles plus éclairés, les plus sages et les 
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plus humains s'éloigneraient de vous si leur récom^ 
pense devait être dans les décorations de la vanité. 
On ne peut les accepter sans fouler aux pieds les 
principes auxquels on doit la gloire d'avoir mérité 
des récompenses, sans payer de mépris la classe 
qu'on honore; et le négociant digne de votre con- 
fiance craindrait de devenir coupable d'une telle 
ingratitude envers ses semblables. C^est là même 
un des caractères auxquels vous pourrez le recon- 
naître. Le grand Pitt mourut dans le Lord Cha- 
tam ; et celui-ci ne s'est jamais consolé d'avoir 
ainsi trahi sa gloire. Les services des négociants 
que vous emploierez, loin démultiplier les iuéga^ 
lités monstrueuses qui désorganisent vos états, 
doivent les détruire. Voilà la récompense de tels 
hommes, et non de vains titres de noblesse, ou 
de plus vaines décorations. 

Hais, Sire, c'est trop long-temps abuser des 
moments précieux où le sceptre vient de tomber 
dans vos mains. Qu'ajouterais-je à cet écrit que 
vos propres réflexions, nourries de faits qui vont 
frapper journellement vos regards, ne vous diront 
pas mille fois mieux que moi? J'ai cru qu'il pou- 
vait n'être pas inutile d'éveiller ces idées au mo- 
ment où une existence si nouvelle , une si grande 
variété d'affaires, et la multitude des intérêts et 
des intrigues qui vont se croiser et se'heurter au- 
tour de votre trône , pourraient vous ravir le calme 
d'esprit nécessaire pour résumer et choisir. J'ose 
espérer que ma franchise ne vous déplaira pas : si 
elle vous touche, ô Frédéric! méditez sur ces 
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ignés libres et sincères, inais respectueuses, et 
dites , daignez dire : 

a Voici ce qu'on ne m'avouera pas, et peut-être 
le contraire de ce qu'on me dira tous les jours. 
Les plus courageux n'offrent aux rois que des vé- 
rités voilées; ici je vois la vérité toute nue.... Ah ! 
cela me vaut mieux que l'encens vénal dont me 
suffoquent les faiseurs de vers, les panégyriques 
d'académie qui m'ont saisi au berceau, et qui me 
laisseront à peine au cercueil. Je suis homime avant 
d'être roi. Pourquoi m'offenserais -je parce qù'oti 
me traite en homme , parce qu'un étranger, qui ne 
me demande rien , qui bientôt quittera ma cour 
pour ne me revoir jamais, me parle sans fard? Il 
m'apporte ce que ses yeux, son expérience , ses 
études , son entendement ont recueilli ; il me 
donne gratuitement ces vrais et libres avis, dont 
nulle condition d'homme n'a si grand besoin que 
ceux qui soutiennent une vie publique ; il n'a au- 
cun intérêt à me tromper ; il ne peut avoir que de 
bonnes intentions.... Examinons attentivement ce 
qu'il nous propose ; car le simple bon sens , la can- 
deur naïve d'un homme qui n'a d'autre métier 
que de cultiver sa raison et sa pensée, pourraient 
bien valoir et la vieille routine, et les ruses, et 
les formules, et les chimères diplomatiques, et les 
dogmes ridicules des hommes d'état par métier. » 

Que l'éternel moteur des destinées humaines 
veille sur vos jours; qu'il vous les accorde doux et 
actifs, c'est-à-dire remplis par le travail consola*^ 
teur, qui élève et fortifie l'ame! Et puissiez- vous 
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goûter, jusqu'à^ 4€rniè|;€; .i2liqillfis<ip ^ 1^ pure féli- 
cité d'avoir tout fait pour la prospérité d'uiipeupl^ 
du bonheur duquel vous êtes rç^ponsâble, puis- 
quilyousest.cqnÇ^!, , , . , ,^ .. , . , , 

•« i. t . > i • . • t ^.. ^ 
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